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MbSS  I EUR  S, 

Un  attentat  horrible  a été  commis  le  fx  odobre  ; les 
miniftres  de  la  loi  ont  recherché  les  coupables  • Se  venus 
dans  cette  enceinte  , ils  vous  ont  dit  : le  fecret  eft  décou-- 
vert  j 8c  les  coupables  font  aflïs  entre  vous  ; 

Vous  avez  ordonné  dans  votre  affîiétion  profonde , a 
votre  comité , d eclairer  ce  cruel  myftère  j 8c  je  vous  apporte 
le  fruit  de  fes  foins. 

Quelque  calme  avoit  fuccédéaux  agitations  qu  éclairèrent 
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les  jours  à jamais  célèbres  de  la  révolution  ; ce  calme 
couvoit  la  tempête. 

Des  inquiétudes  faifïrent  les  efprits , foit  que  de  chi- 
mériques appréhendons  en  fuiïent  le  principe  , foit  que 
divers  incidens  , qui  venoient  de  fe  fuccéder  , eurent 
dénonce  des  dangers  réels  , foit  que  les  chimères  6c  la 
réalité  eulfent  été  combinées  6c  mifes  à profit  par  quelque 
faélion  méditant  des  complots. 

Une  réfol ution  foudaine  eft  prife  6c  exécutée  j la  capi- 
tale laide  échapper  un  peuple  irnmenfe,  impatient  de 
fa  fituation , qui  va  remplir  Verfailîes  ôc  demander  fon 
falut  à lidfemblée  nationale  6c  au  roi. 

Peut-être  des  fcélérats  font  répandus  dans  cette  mul- 
titude ; ils  la  gouvernent  à leur  gré,  elle  eft  un  inftru- 
ment  mobile  , dont  ils  abufent  dans  leurs  defteins. 

L’afyle  du  monarque  eft  environné,  fa  garde  eft  me- 
nacée } le  £ang  coule  ; mais  quelque  aggreilion,  quelque 
imprudente  bravade  n’a-t-elle  pas  provoqué  ce  malheur  ? 

L’armée  parifienne  accourt  • des  citoyens  qui  ont  con- 
quis la  liberté  répriment  la  licence } l’ordre  renaît  , la 
nuit  s achève  dans  le  filence ....  dans  un  filence  perfide. 

Le  jour  paroît  pour  donner  le  fignal  des  forfaits.  — Les 
barrières  font  forcées  ; les  gardes  du  roi  font  maftacrés  aux 
portes  de  £?.n  palais  • une  bande  homicide  s’avance.  Dans 
fa  fureur  elle  votait  des  imprécations , dans  fes  blafphêmes 
elle  ne  refpeéte  rien  , dans  fon  ivre  fie  elle  eft  capable  de 
tous  tes  crimes.  — Elle  eft  sus  portes  de  la  reine. . . D’in- 
népidc's  guerrier-,  combattent  } mais  ils  fuccombent;  il  n’y 
a plus  Je  réfiftance  * il  n’y  a prefque  plus  d’efpace  entre 
ces  tipres  6c  l’époufè  de  Louis  X V'L 

R afiiire:-/- vous  : nn  ^fpeçi  involontaire  va  retenir  leurs 
ps;  L'  ma?  du  lieu  éft  le  rempart  qu’ils  n’oferont 
franchir  , 6c  Ie  CTlmQ  n’ira  Pas  jusqu’à  ^on  dernier 
excès'. 

VoiLLüne  efq.  'lifte , 6c  vous  demandez  un  tableau  j 
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vous  défi rez  que  Ion  vous  montre  les  caüfcs  qui  ame-: 
nèrent  cette  fubite  convulfion  , que  l’on  remonte  ,■  s’il  eft 
poffible  , jul'qu’à  la  première1  étincelle  qui  commença  cet 
incendie  affreux , que  l’on  développe  devant  vous  les 
détails  d’une  abomination  qui  feinble  fe  multiplier  par- 
toutes  fes  circonftances. 

C’eft  un  labyrinthe  à parcourir,  ôc  l’on  a peine  à 
fàifir  le  fil  qui  doit  guider  dans  fes  détours. 

En  ce  temps  critique  d’une  révolution  qui  met  tout 
en  mouvement , au  milieu  de  l’aélion  5c  de  la  réaétion 
rapides  des  intérêts  qui  fecroifent,  l’çfprit  de  parti  ré- 
pand fon  influence  & s’empare  même  du  paffé. 

Yous  avez  été  prefque  les  témoins  d’un  événement 
qu’à  peine  vous  reconnoiffez  dans  fes  verfions  nom- 
bieufes. 

Peut  être  un  grai.d  afcendant  a tenté  de  diriger  le 
jugement  du  peuple  j peut  être  des  defleins  fécrets  ont 
été  affociés  aux  récits  de  la  renommée  -,  peut-être  aufli 
le  patriotïfme  abufé  s’eH  abandonné  à la  prévention  ôc 
a repoufféj  fans  les  apprécier,,  des  témoignages  proférés 
par  des  bouches  qui  lui  étoienr  fufpeétes. 

On  a crié  à la  coupable  infouciance,  lorfque  les  co- 
mités des  recherches  ôc  les  tribunaux  fe  taifoiénf  ; on 
a crié  à la  partialité , lorfqu’une  procedure  folemnelle  a 
été  entreprife  Ôc  pourfuivie. 

Des  libelles  ont  dit  que  le  crime  trimnphoit  fur  les 
ruines  des  loix  ; des  libelles  ont  dit  que  I on  méditoit  le 
renverfement  des  nouvelles  loix  chênes  à la  nation, 

C’eft  au  milieu  de  ces  préjugés  difparates,  que  le  co- 
mité des  recherches  de  la  ville  de  Paris  a dénoncé  les 
crimes  du  G oéfobre , ôc  que  les  jugés  du  châtelet  ont 
accompli  une  vohimineufe  information. 

Des  décrets  en  ont  été  la  fuite.  La  confidence  des 
juges  leur  a défigné  deux  membres  de  lafTemblee  na* 
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lïoriale,  8c  voici  ce  qu’ils  ont  ordonné  à leur  égard. 

sj  Attendu  que  MM.  Louis-Philippe-Jofeph  d’Orléans  8c 
39  Mirabeau  l’aîné  , députés  à l’allemblée  nationale  , pa- 
99  roilfent  être  dans  le  cas  d’être  décrétés , difons  que 
jj  des  expéditions  de  la  préfente  information . . . feront 
j>  portées  à l’aflemblée  nationale  conformément  au  décret 
sj  au  i6  juin  dernier  fanétionné  par  le  roi. 

L’afTemblée  nationale  va  donc  décider  s’il  y aura  acr 
eufation  contre  M.  Mirabeau  8c  M.  d’Orléans. 

Lorfque  les  juges  du  châtelet  vinrent  dépofer  dans 
votre  fein  cette  opinion  que  vous  allez  difeuter  , un  dif- 
cours  véhément  fembla  fe  mettre  en  oppolition  avec  le 
doute  fur  lequel  on  vous  confultoit  ÿ^’aÆurance  des  ac- 
eufateurs  parut  mife  à la  place  de'  la  fage  héfi tation 
des  juges } on  eût  dit  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  balan- 
cer, 8c  que  votre  délibération  ne  devoit  intervenir  que 
comme  une  vaine  formalité. 

C’eft  à vous  Meilleurs  , de  déligner  des  accufés , s’il 
faut  les  trouver  dans  votre)  fein  • mais  on  ne  dut  pas  fe 
flatter  d’enchaîner  votre  difculîion  , 8c  le  fecret  n’eft  pas 
découvert  encore , puifque  vous  n’avez  pas  prononcé. 

Il  a dû  toutefois  s’armer  de  quelque  courage,  celui 
qui  eft  appelé  à déchirer  devant  vous  le  voile  qui  cou- 
vre la  vérité.  Il  va  marcher  entre  des  écueils  y autour  de 
lui  murmurent  des  pallions  oppofées  qui  l’attendent  au 
letour  de  la  carrière  qu’il  va  fournir  ; 8c  tout  ce  qui  a 
droit  de  faire  imprelîlon  fur  les  cœurs  humains , fe  réunit 
pour  l’étonner  dans  la  carrière. 

Eh  bien  ! fes  regards  feront  attachés  vers  le  but , 8c 
il  ne  les  détournera  point  ; il  traverfera  les  murmures 
fans  les  entendre  , 8c  il  arrivera  inflexible  comme  la 
yérité  qu’il  vous  doit. 

Lors  même  que  les  juges  du  châtelet  ont  érigé  en 
certitude  ce  qui  ne  fut  qu’un  foupçon  peut  être  témé- 
raire , il  eft  permis  de  demander  qncere  li  les  horreürs 
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du  6 o&obre  ne  furent  pas  l’un  de  ces  jeux  cruels  ou 
le  fort  fe  plaît  quelquefois  à confondre  la  prévoyance 
humaine. 

Cette  idée  n’eft  peut-être  qu’une  illufion , mais  elle 
eO:  précieufe  ; elle  conferve  au  milieu  d’un  fouvenir  dé- 
chirant , les  forcer  néceffaires  à une  recherche  pénible  : fi 
elle  vient  à fe  diffiper , elle  n’en  laiffera  que  pour  crier 
vengeance* 

. 

Plan  de  votre  Comité . 

iQ.  Examiner  les  caufes  éloignées  ou  prochaines  de 
l’infurreétion  du  peuple,  & des  excès  qui  en  furent  la 
fuite. 

20.  Rechercher  fi  M.  Mirabeau  3c  M.  d’Orléans  ont 
eu  part  aux  caufes  & aux  effets. 

3 o.  Réfumer  les  preuves  j pofer  des  principes , 3c 
enfin  conclure. 

Partie  première. 


Caufes  de  Vinfirreclion  & des  excès  commis . 


Quand  même  la  recherche  des  caufes  dont  je  vais  vous 
occuper  d’abord  , ne  feroit  pas  liée  à la  décifion  que  les 
juges  & le  public  attendent  de  vous  , elle  ne  feroit  pas 
d’une  indifférente  curiofité.  Il  eft  néceffaire  de  donner 
enfin  des  notions  juftes  d’un  événement]  qui , dans  fes 
nuages  3 laifïê  aux  intentions  perverfes 


à la  révolu- 
qu’ont 


parcourir , & fur  lequel  il  n’exiite  encore 
que  de  l’incertitude. 

L’affaire  du  6 o&obre,  étrangère  en  foi 
tion , s’y  trouve  comme  identifiée  par  les  ra[ 
fait  circuler  les  ennemis  de  la  révolution.  Il  faut  que  le 
peuple  foit  inftruit,  il  faut , s?il  eft  des  coupables  , féparer 
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leur  caufe  de  la  caiife  générale , Ôc  impofer  filence  à une 
dangereufe  calomnie. 

Une  grande  imfurreéHon  peut  avoir  été  méditée  , mais 
elle  peut  tenir  à des  caufes  naturelles.  On  a dit  que  le  peu- 
ple rut  conduit  par  les  agens  d’une  intrigue  profonde^  on 
a dit  que  le  peuple  fut  foulevé  par  fes  befoins  8c  pr  l’in- 
térêt de  fes  droits  menacés  d’une  offenîe  nouvelle. 

Des  fcènes  fangiantes  ont  été  regardées  tour-à-tour 
comme  l’effet  d’un  Kafard  aveugle  dans  des  circonftances 
inopinées,  8c  comme  raccqmpiiffèment  imparfait  dJun 
complot  heureufement  déconcerté. 

Pour  fixer  tant  d’irré  (blutions , l’examine  d’abord  fi  un 
-.complot  eft  prouvé  avoir  fufcité  &:  Tinfurreétion  &;  les 
horreurs  qui  la  finvirenr. 

J’apprécie  én  fetond  lieu  les  caufes  apparentes  8c  natu- 
relles des  .mouvemens  auxquels  ie:  peup’e  s’eft  livré. 

Enfin  je  tâche  de  découvrir  comment  il  fut  pouffé  j,uf- 
qu’à  des  forfaits. 

Paragraphe  p r e m i e r. 

J’ouvre  l’information  ; & 'lé  premier  témoin  , le  fieur 
Peltier  me  dit  avoir  fçu  par  des  bruits  publics  que  M.  d’Or- 
léans avoit  un  parti  formé  pour  s emparer  de  l’adminifira- 
tion  du  royaume. 

Des  bruits  de  fociété  ont  appris  au  fieur  Lafiffe  que 
plufieurs  membres  de  laffemblée  nationale  étoient  liés  à 
ce  parti. 

La  dépofition  de  M.  Malouet  énonce  de  noirs  prejfen - 
timens  qu’il  avoit  d’utie  conjuration  cbntre  le  roi  8c  contre 
les  membres  de  l’affemblée  nationale  attachés  aux  princi- 
pes conjlitutifs  de  la  monarchie . 

Des  bruits  publics , des  bruits  de  fociété  , des  pref- 
fentimens  î prefque  toujours  ils  font  trompeurs  , quel- 
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qtiefois  ils  ont  été  des  préc'urfeurs  funeO.es  ôc  trop  véri- 
diques. 

Toutefois  le  fait  du  complot  n’a  pas  été  déterminé  ; 
nul  témoin  n’a  montré  la  chaîne  d’une  intrigue  concertée  : 
il  faut , pour  dévoiler  le  myflère  qui  fe  dérobe  , amafTer 
des  traits  épars  : vous  attendez  un  tableau } {e  vous  en  ap- 
porte cent.  Vous  verrez  fi  enfin  vous  pourrez  les  lier  ôc 
compofer  lin  enfemble. 

J aura:  befoinde  votre  attention , j’aurai  beroin  de  votre 
indulgence  : dans  cette  longue  fuite  de  témoignages  déta- 
chés que  j’ai  à mettre  fous  vos  yeux  , il  n’efl  pas  aifé  d’être 
concis  ôc  d’être  clair. 

Quand  il  s’agit  d’aller  à la  découverte  d’un  fait  déter- 
ihiné  , on  combine  les  preuves  on  le  compofe  de  fes  cir- 
confiances  ôc  l’on  arrive  à former  un  tout  par  une  fuc- 
cefîîon  de  détails  où  l’intérêt  efl  foutenu  } Ôc  fi  alors  le 
rapporteur  ne  doit  pas  l’attention  à lui-même,  la  chofe 
l’obtient  ôc  le  difcours  marche  avec  rapidité. 

Ici  je  fuis  forcé  de  dépecer , pour  ainfi  dire  , mon  ou- 
vrage. Chaque  article  fait  comme  un  corps  détaché  , dont 
la  liaifon  avec  le  tout  efl  éloignée,  équivoque,  fonvent 
nulle  *,  chaque  article  demande  fa  difcwflion  particulière^ 
Ôc  dans  leur  longue  & faflidieuie  férié  , l’intérêt  s’éteint, 
& il  efl  à craindre  que  l’on  ne  foit  également  découragé, 
ôc  de  dire  ôc  d’entendre. 

Je  ne  vous  dirai  pas  les  motifs  que  j’ignore , pour  îef- 
quels  l’on  a recueilli  dans  l’information  du  châtelet  des 
faits  ôc  des  propos  que  leurs  dates  lient  aux  grands  évé- 
nemens  du  mois  de  juillet. 

Deux  témoins  rappellent  des  piques  fabriquées  le  14 
juillet  par  un  ouvrier  de  M.  d’Orlé  ns. 

M.  de  Tonnerre  indique  des  reiifeignemens  â prendre 
fur  des  alarmes  données  ' alors  à Cherbourg,  à Cher- 
bourg où  il  a grande  attention  d’exprimer  que  cera~ 

A 4 


s 

mande  un  ancien  officier  de  l’un  des  régimens  de  M.  d’Or- 
léans. 

Le  fieur  de  Ville-Longue  déclare  qu’alors  auffi  des  do- 
meftiques  de  M.  d'Orléans  avoient  des  liaifons  dans  le 
fauxbourg  Saint-Antoine  8c  avec  un  infpeéteur  de  police. 

Il  révèle  un  envoi  de  poignards  , fait  de  Maffeille  à 
Paris. 

On  apprend  enfuite  de  louvrier  même  que  les  piques 
avoient  été  commandées  par  les  citoyens  du  diftrid  des 
filles  S.  Thomas. 

Les  éclairciffèmens  indiqués  fur  les  alarmes  de  Cher- 
bourg n’ont  pas  été  recherchés  , parce  qu’on  a vu  proba- 
blement qu’ils  n’éclairciroient  rien. 

Les  habitudes  des  domeftiques  de  M.  d’Orléans  font 
de  ces  faits  qui  ont  toutes  les  faces  auxquelles  on  fait 
lignifier  tout  ce  qu’on  veut  , 8c  qui  par  cela  même  ne 
lignifient  rien. 

Quant  aux  poignards  venant  de  Nice,,  ils  avoient  été  faifis 
au  débarquement  long-temps  auparavant , 8c  les  prépofés 
de  la  ferme  générale  les  faifoient  pafler  à Paris  avec  de  la 
gaze  , produit  d’une  autre  faille. 

Ondéjeûnoit  chez  M.  Malouet  le  17  juillet.  M.  Ma- 
louet  déplorait  les  excès  qui  avoient  déshonoré  la  révolu- 
tion. M.  Coroller,  l’un  des  convives,  fe  jouoit  dans  la 
liberté  de  la  converfation  • 8c  fuppofant  que  le  nouvel 
ordre  des  chofes  étoit  peu  agréable  aux  autres  convives  , 
il  abufoit  de  fon  triomphe.  Il  difoit  qu’une  révolution  ne 
pouvoit  arriver  fans  commotion , 8c  que  la  commotion 
avoir  été  fufcitée  ; que  l’on  avoir  provoqué  les  infuites 
faites  à M.  l’archevêque  de  Paris  , contraire  alors  a la  réu- 
nion des  ci-devant  trois  ordres  ; que  l’on  avoit  préparé  la 
défeétion  des  gardes  françoifes  ; que  le  renvoi  de  M Nec- 
ker  avoit  hâté  des  mouvemens  dont  on  aurait  plus  tard 
déterminé  l’éclat  en  mettant  le  feu  au  palais  Bourbon  ; il 
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prouvoit  ainfi  que  la  révolution  avoit  du  necefîairement 
arriver , & fe  faifoit  un  malin  plaifir  d’annuller  toutes  les 
objeéfcions. 

Trois  convives  , 1VI1VI.  Dufraifie  , Taillardat  Sc  Guil* 
hermy  tenoient  regiftre  de  cette  converfation  comme,  tîô-itS-i w 
devant  le  falut  de  l’Etat , les  devoirs  de  l’hofpitalite  ne 
font  rien  , ils  ont  dépofé  &:  ils  ont  tout  dit. 

Outre  que  de  là  aux  fcènes  du  mois  .d’o&obre , il  y 
a peu  de  rapport , j aurois  imputé  à une  ironie  légère  les 
propos  de  M.  Coroller  j 8c  , eufie-je  ofe  franchir  la  dis- 
crétion que  commande  l’intimite  d un  dejeuner,  j aurois 
cru  ne  devoir  pas  alonger  une  information  du  récit  d’un 
vain  perfiflage.  r 

M.  Perrin,  avocat,  entendit  une  harangue  au  palais 
royal,  où  l’orateur  propofoit  de  déférer  à A4.  d’Orléans  la 
lieutenance  générale  du  royaume. 

M.  de  Mirabeau  avoit  parlé  à M.  de  Yirieu  d’une  ten- 
tative faite  pour  porrer  M.  d’Orléans  à cette  place  : il  au- 
roit  dû  l’obtenir  du  roi  pour  le  prix  de  fa  médiation  entre 
le  roi  & le  peuple  $ & alors  où  étoit , je  vous  prie  le 
motif  de  blâmer  ? 

Antérieurement  M.  de  Mirabeau  avoit  dit  à M.  Bergafie 
avoir  fondé  là-deiïus  M.  d’Orléans , qui  lui  avoit  répondu 
des  chofes  très  aimables . 

M.  de  Virieu  converfa  le  17  juillet  avec  un  officier  de 
la  garde  nationale,  & celui-ci  lui  dit  que  s’il  eût  été 
attenté  à la  fureté  de  l’affemblée  nationale  ou  de  quel- 
qu’un de  fes  membres , on  avoit  rélblu  à Paris  de  nom- 
mer M.  d’Orléans  prote&eur  ou  lieutenant  - général  du 
royaume. 

C’étoit , (i  je  [puis  dire  ainfi  , une  prévoyance  plutôt 
qu’un  projet , ôc  ce  n’eft  i<si  ni  le  temps  ni  le  lieu  d’exa- 
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miner  quelles  mefures  pouvoient  être  alors  légitimes. 

M.  de  Tonnerre  va  plus  loin  : le  (leur  Beflon  lui  a dit 
que  le  1 1 juillet,  comme  on  promenoit  les  buftes  de 
M d’Orl  ans  8c  de  M.  Necker  quelqu’un  dit  au  peuple: 
n’eft-il  pas  vrai  que  vous  voulez  ce  prince  pour  votre  roi  ? 
Et  quelques  voix  répondirent , nous  le  voulons . --Il  n’y  a 
qu’une  obfervation  à faire.  Le  fleur  Beflon  a donné  ion 
témoignage,  & il  n’a  pas  dit  cela  ; on  efl:  léger  dans  des 
propos  familiers  ; on  efl:  gravé  quand  l’on  dépofe  devant 
des  juges. 

Mais  tout  cela  nous  rappelle  le  renverfement  de  la 
Baftille.  En  cherchant  des  délits  , n’a-t-on  pas  l’air  d’en- 
treprendre un  panégyrique  ? Si  quelque  complot  précéda  , 
prépara  ce  grand  évènement , légitime  en  foi,  il  le  fut  en- 
core par  le  fuccès  ; il  fît  la  gloire  de  Paris , le  falut  de 
l’Empire  , 8c  nous  voulons  découvrir  ceux  qui  doivent  être 
punis  , 8c  non  ceux  qui  ont  mérité  des  lauriers. 

- Je  voudrais , pour  foulager  votre  attention  , mettre 
quelque  ordre  dans  rémunération  dont  je  vais  l’oc- 
cuper. 

Je  mets  d’un  coté  les  bruits  y les- oui- dire  ; j’ajoute  les 
faits  qui  m’ont  paru  peu  irnportans.  — Je  réferve  pour  un 
examen  plus  férieux  ce  qui  efl:  grave  , ce  qui  peut  avoir  des 
droits  à quelque  examen. 

Deux  témoins  ont  ouï  dire  que  depuis  un  certain 
temps,  des  conciliabules  fe  tenoient  à Paflfy  dans  la  mai- 
fon  d’éducation  des  enfans  d’Orléans.  M.  de  Mirabeau  le 
jeune  , l’un  de  ces  témoins , cite  M.  8c  Madame  Cou- 
lomier  qui  ont  vu...  vous  croiriez  que  vous  allez  apprendre 


quelque  chofe  : M.  8c  Madame  Coulomier  font  appelas; 
ils  n’ont  rien  vu , 8c  vous  n’avez  rien  appris. 

Les  preflTentimens  de  M.  Malouet  étoient  partagés  par 
une  fociété  intime  dans  laquelle  il  avoit  raüemblé  plu- 
|ieurs  d’entre  vous;  elle  étoit  compofée  de  MM.  de 
Jdarnefîa,  l’évêque  de  Langres,  Henri,  Lally  , Mou- 
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nier,  Virieu,  Redon,  Defchamps,  Madier , Dufraifte  , 
Faydel,  Taillardat , Lacheze , Paquart , abbé  Matthias, 
Diirget  8c  autres. 

Les  alarmes  de  ces  MM.  avoient  pour  principes  un 
entretien  des  domeftiques  de  M.  Malouet  , des  lettres  ano- 
nymes , 8c  des  liftes  de  profcription  fréquemment  adref- 
fees  à MM.  Malouet , Mounier  8c  Lally. 

M.  Malouer  tenoit  de  fes  domeftiques  le  bruit  d’un 
projet  d'enlever  le  roi  8c  l’aftèmblée  nationale. 

Les  domeftiques  le  tenoient  de  l’offic-ier  de  M,  Ma- 
louet. 

L’officier  le  tenoit  d’un  parfumeur  de  Verfailles,  le- 
quel apparemment  le  tenoit  aufti  de  quelqu'un. 

Cette  généalogie  donne  peu  de  lumières } mais  deux 
foldats  de  la  garde  de  Paris  avoient  dit  à M.  Faydel , 
quelques  jours  avant  le  6 oétobre,  que  dans  peu  Ton 
viendrait  chercher  le  rai. 

Mais  M.  Mounier  avoit  connoiftance  d’un  deftein  de 
forcer  le  rai  a fe  rendre  à Paris j les  miniftres  avoient , 
dit-il , là-deftixs  des  avis  alarmans. 

Cela  s’accorde  mal  avec  la  dépofition  du  doéteur 
LafifTe  8c  avec  celle  du  doéteur  Rouffille  de  Chamferu , 
fuivant  laquelle  les  conjurés  defiroient  la  fuite  du  roi, 
8c  dévoient  en  profiter  pour  le  faire  interdire. 

Forcer  le  roi  à fe  rendre  à Paris,  8c  compter  fur  fa 
fuite  , font  des  mefures  diverfes  qui  ne  peuvent  appar- 
tenir au  même  deftein. 

Il  y a des  témoins  pour,  il  y a des  témoins  contre. 
On  pourrait  dire  que  les  bruits  répandus  alors  étoient 
vagues  8c  contradictoires. 


pandus 

L’incertitude  n’eft  pas  fixée,  parce  que  difent  quelques 
autres  témoins  , qu’une  infurreCtion  du  peuple  étuit 
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annoncée  plufieurs  jours  auparavant  ; car  ce  n’eft  pas  dans 
rinfurreékion  en  elle-même  que  peut  être  le  délit j il  feroic 
dans  l'intrigue  oui  auroit  provoqué  ce  mouvement , de 
dans  le  fecret  deffein  qui  en  auroit  été  l’objet. 

A l’égard  des  lettres  anonymes  qu’avoient  reçues  MM. 
Malouet,  Lally  de  Mounier , elles  n’auroient  probable- 
ment rien  appris  de  plus  ; leur  patriotifme  n’eût  pas  été 
muet  fur  des  avis  de  quelque  importance , de  aujourd’hui 
encore  ces  lettres  paroîtroient. 

M.  de  la  Fayette , prelTé  de  partir  pour  Ver  fai  lies  dans 
la  matinée  du  5 , avoit  entendu  proférer  les  mots  de 
confeil  de  régence. 

M.  Guilhermy , fe  rendant  à minuit  à la  féance  qui 
venoit  d’être  proclamée,  l’un  des  membres  de  rafifem- 
blée , qu’il  ne  connoît  pas  , lui  dit  que  l’objet  de  la 
féance  alloit  être  de  nommer  un  confeil  de  régence. 

Un  garde  national  a dit  au  lieur  de  Beville  le 
que  fi  le  peuple  n’avoit  pas  trouvé  le  roi  à Verfailles , 
il  auroit  proclamé  M.  le  Dauphin,  de  qu’au  défaut  de 
M.  le  Dauphin,  il  auroit  proclamé  M.  d’Orléans. 

Dans  tout  cela , peut-être  ne  faut-il  voir  que  des  mur- 
mures fans  tenue. 

Àfiurément  celui  qui  difoit  vers  minuit  à M.  Guilhermy 
que  l’on  s’atfembloit  pour  nommer  un  confeil  de  régence, 
ne  favoit  ce  qu’il  difoit,  8c  n’étoit  d’aucun  complot. 

Par  l’un  j’explique  les  autres  : ceux  qu’entendit  M.  de 
îa  Fayette,  celui  qui  parla  au  fieur  de  Beville  , n’étoient 
pas  plus  inftruits. 

Maxime  allez  sûre  : quand  on  médite  des  complots,  011 
ne  parle  pas;  & fi  le  peuple  eft  quelquefois  l’inftrument 
des  confpirateurs , il  n’eft  jamais  leur  confident." 

Le  fieur  Peltier  qui  n’a  rien  vu , mais  qui  a ouï  dire 
beaipcoup  de  chofes , tient,  on  ne  fait  de  qui,  que 
Madame  de  Teffé , faifant  reproche  à M.  Barnave  fur 
fa  conduite  envers  M.  Mounier , que  l’on  fuppofoit  irré- 


gulière  , M.  Barnave  lui  répondit  bonnement  : que  voué 
le^-vous  j Madame  ? je  fias  engagé  1 

La  réponfe  eft  afturément  ians  finefle;  & voilà,  die 
enfuite  le  heur  Peltier  , un  complot  antkroyalifte  j c eft 
un  conjuré  qui  s’eft  trahi. 

Si  vous  ne  connoiffiez  mon  eftimable  collègue , je 
vous  dirois  ce  qu’il  eft , 8c  au  moins  vous  ne  croiriez 
?dus  à la  réponfe. 

Un  abbé  Paulmier  a dit  à un  laïc  , qui  a dit  à 
un  abbé  Dupré  , 8c  tous  trois  ont  dit  encore  à d’autres, 
uu’un  curé,  membre  de  l’alTemblée  nationale , difanc 
bon  office  dans  l’un  des  bureaux , de  nuit  8c  fans  lumière  , 
M.  d’Orléans  8c  M.  de  la  Touche  y entrèrent  après  lui, 
ne  l’y  foupçonnant  pas  , 8c  il  entendit  entr’eux  ce  col- 
loque : le  coup  eft  donc  manqué  ? — Oui.  — On  n’a  donc 
pu  gagner  d’Eftaing  ? — Non  : il  n’y  faut  pas  compter. 

Interrogez  l’abbé  Paulmier  , fouche  de  ce  bruit  : il 
ne  fait  où  il  l’a  pris. 

Interrogez  M.  de  la  Chèze  : il  place  ce  fait  vers  le 
temps  où  l’on  avoir  parlé  dans  l’ail  emblée  nationale  de 
la  fucceffion  à la  couronne. 

Xuterrogez  M.  de  Digoine  : il  prétend  qu’on  lui  a 
rapporté  cette  aventure  quelques  jours  avant  le  6 oétobre. 

On  fe  demande  après  tout  cela  ce  qu’exprime  ce  col- 
loque, quel  pouvoir  être  ce  coup  manqué  , comment 
î d Orléans  expofoit  fes  fecrets  dans  un  lieu  ouvert 
a mille  perfonnes , 8c  où  deux  mille  pouvoient  l’enten- 
c au  travers  des  cloifons  légères  qui  en  forment  l’ea- 
ceinte. 

M.  BergafTe  8c  le  heur  Relier  , Bourgeois  de  Paris  , 
rapportent  une  convocation  de  M.,  Mounier  8c  de  M. 
et  Mirabeau,  8c  c’eft  du  premier  qu’ils  difent  la  tenir. 

.H  faut  fuppofer  qu’il  eft  qiieftioh  de  changemens  dans 
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k gouvernement  du  royaume  , que  M.  Mounier  témoigne 
fon  attachement  à la  monarchie , Ôc  eft  alarmé  de  ce 
qu’on  lui  dit. 

Eh  mais!  bonhomme,  lui  répond  M.  de  Mirabeau, 
qui  vous  dit  qu’il  ne  faut  pas  un  roi  ? Mais  que  vous 
importe  que  ce  foit  Louis  XVI  ou  Louis  XVII  ? 

Je  n’ai  pas  lu  de  fang-froid  ces  paroles  abominables  ; 
ôc  , dans  mon  indignation , j’ai  prefque  dit  fans  aller  plus 
loin:  il  y a un  complot,  il  y a des  coupables. 

Revenu  au  calme  qui  me  convient,  je  cours  à la  dé- 
pofition  de  M.  Mounier  ; elle  n’eft  pas  concife  • il  n’eft 
pas  fufped  de  vouloir  celer  le  crime  ; il  dk  tout  ce  qu’il 
lait  j tout  ce  qu’il  préfume...  Son  filence  m’apprend  ce  que 
je  dois  penfer  des  deux  déposions  que  je  cite. 

Si  des  bruits  , fi  des  oui-dire,  Ci  des  prefTentimens 
font  ordinairement  fans  conf  ftance  dans  la  recherche  des 
crimes  , il  faut  peut-êre  s’en  occuper  davantage  lorf- 
qu’il  s’agit  de  confpiration  , dans  les  convulsons  d’un  gou- 
vernement qui  fe  renouvelle  , Ôc  parmi  les  partis  di/ers 
qui  fe  difputent  l’explication  des  événemens. 

Laiftons  les  bruits;  pafïbns  à des  faits. 

M.  de  la  Salle,  membre  de  l’aftemblée,  a dépofé  que 
les  ouvriers  en  fer  de  la  falle  de  fpeéfacle  du  palais-royal 
avoient  été  occupés  a faire  des  piques  depuis  le  3 octobre. 
C’eft  d’un  fleur  Durban  que  M.  la  Salle  tient  cela.  Je 
cherche  parmi  les  témoins  produits  le  heur  Durban , 
je  cherche  les  ouvriers  indiqués  , je  cherche  les  con- 
duéieurs  de  ces  ouvriers  ...  Je  ne  les  trouve  pas... 
Craignoit-on  detre  éclairé?  On  l’avoic  été  par  le  ferru- 
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rier  Faure  à l’égard  des  piques  fabriquées  au  mois  de 
Juillet  ? 

Le  5 octobre,  l’armée  parifienne  longeoit  PalTy  à l’en- 
trée de  la  nuit.  Rtné-Remy  Magin  , qui  marchoit  dans 
la.  ligne  , remarqua  que  la  maifon  de  M.  d’Orléans  à 
Paffy  étoit  éclairée  extraordinairement;  8c  il  dit  à es 
camarades  que  l’on  n’auroit  pas  fait  mieux  11  le  roi  eût 
été  dans  cette  maifon  , ou  fi  Ion  y eût  préparé  un  bal. 

On  pourroit  obferver  , i9.  que  le  témoin  ne  dit  pas 
avoir  vu  cette  maifon  dans  d’autres  temps  , à la  même 
heute,  8c  avoir  pu  faire  comparaifon  ; ,i°.  que  tout  étant 
en  mouvement , une  armée  pafiant , lorfque  quelque  in- 
q iétudefe  mêloit inévitablement  à un  fpectacle  inattendu,, 
quelque  lumière  extraordinaire  n’auroit  été  qu’une  mefure 
de  prudence;  30.  que  l’on  devroit  avoir  plus  d’un  témoin 
d’un  tel  fait. 

Dans  la  même  foirée  , pendant  que  le  fïeur  Maillard , 
environné  de  femmes , difcouroit  à la  barre  de  l’afiemblée , 
M.  de  Sillery  dit  que  le  roivenoit  de  partir;  M.  Taillardat 
le  nie,  8c  M.  de  Sillery  ne  lui  répond  pas.  De  l’autre 
coté  de  la  falle  où  pafie  M.  Taillardat,  il  entend  M.  de 
Noailles  donner  la  même  nouvelle  , 8c  dire  qu’il  la  tient 
de  M.  Malouet.  Le  lendemain  M.  Malouet  protefte  qu’il 
n’avoit  pas  même  parlé  la  veille  à M.  de  Noailles. 

Il  faut  bien  que  cela  lignifie  quelque  chofe  , puifque 
M.  Taillardat  l’a  foigneufement  dépofé  ; mais  j’avoue 
que  cela  pa(Te  mes  lumières. 

Je  vous  donne  à deviner  une  autre  énigme. 

MM.  Claude-Louis  de  la  Châtre  , Mirabeau  le  jeune 
8c  Eouthillier  lapropofenr. 

Dans  la  matinée  du  5 o&obre , un  inconnu  vient  â 
M.  l.’àbbé  Sieyes , 8c  lui  dit  que  Paris  eft  dans  Une  grande 
agitation.  — Je  le  fats , répond  M.  l’abbé  Sieyes  ; mais 
je  ri y comprens  rien  ; ca  marche  en  fens  contraire . 
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Il  faut  qu’il  y ait  là-defïous  quelque  my  itère  profond  ; 
car  le  Châtelet  nous  a donné  ces  exprellions  fous-lignées. 

Après  les  énigmes , je  vous  entretiens  de  prédictions , 
car  il  y a de  tout  dans  le  recueil  que  je  parcours. 

Quelques  jours  avant  le  G octobre , un  officier  de  la 
garde  nationale  de  Yerfailles , chevalier  de  faint-Louis, 
fe  préfente  au  jeu  de  la  reine } on  le  refufe  à caufe  de 
fon  habit. 

A caufe  de  l’habit  national  ! c ’étoit  peut-être  une  im- 
prudence : on  pouvoir  le  refufer  pour  une  autre  |caufe. 

Il  montra  des  officiers  de  chaffieurs  en  uniforme  ; on 
lui  répondit  qu’ils  étoienx  reçus  comme  appartenant  à la 
garde  actuelle  du  roi. 

En  fe  retirant  mécontent , il  difoit  ; nous  verrons  qui 
entrera  dimanche  \ 8c  il  accompagnoit  ce  propos  d’un  gefle 
menaçant. 

C’eft  du  fieur  d’Walt , feul,  que  nous  tenons  ce  fait  ; 
8c  apparamment  il  en  conclut  que  le  voyage  de  Yerfailles 
étoit  dès-lors  déterminé.  Un  propos  8c  un  feul  témoin 
ne  font  peut-être  pas  charge  : de  plus  on  difoit  alors  que 
les  foldats  des  ci-devant  gardes  - françoifes  fe  vantoient 
du  projet  de  venir  reprendre  auprès  du  roi , les  poftes 
qu’ils  avoient  occupés.  S’ils  avoient  formé  un  complot 
pour  cela , ce  n’eft  pas  celui  que  nous  cherchons. 

Le  fieur  Blaizot , libraire  alla  chez  M.  de  Mirabeau 
dix  à douze  ^ours  avant  la  fatale  fcène  ; ce  dernier  lui 
communiqua  des  craintes.  Il  croyoit , difoit-il  , aperce- 
voir qu’il  y auroit  des  événemens  malheureux  à Yer- 
failles. 

Le  fieuç  de  BeUeville  qui  iapporte , d’après  Blaizot, 

cette 
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cette  converiation  , ajoute  de  fon  chef,  pour  rendre  l’hif® 
toire  plui,  piquante  -,  que  Mfde  Mirabeau  fit  d’abord  leûrer 
' trois  fecrétaires. 

Cette  circqnftance  fouftraite  , dont  Blaizot  ne  parle 
pas,  ii  ne  relie, qu’une  inquiétude,  qu’on  11e  pouvoir  guères 
alors 'ûe  pas  avoir.  M.  v-aîpuet  8c  fafociété  intime  avaient 
audi  leurs  noirs  preiTenumens  ^ 8c  nous  n’y  trouvons 
rien  d’étrange»  . 

M.  cle  Mirabeau  dit  le  4 oétobre,  à l’hôtel  de  la  reine, 
en  la  prefeuce  du  heur  Girin  de  la  Motte , que  fous  peu 
d’heures  v 011  verroit  blendes  chofes. 

Ce  dernier  trait  11’eft  pas  plus  extraordinaire  que  celui 
qui  précède.  Je  vois  l’effet  d’une  appréhenfion  univerfelle  , 
que  l’état  des  chofes  allait  jiutifiant  de  plus  en  plus.  , 

Un  particulier , regardant  des  livres  chez  Blaizot , di- 
foit:  » j’ai  une  lettre  qui  m’eft  venue  d’un  tel,  dans  laquelle 
ii  me  marque  qu’il  a peur  pour  moi , qu’il  fe  répand  qu’il 
doit  arriver  à Verfailles  des  évènemens  iiniflres,  8c  il  me 
prie  de  lui  donner  de  mes  nouvelles.  » 

Blaizot , qui  entendoit  ce  propos  , croit  que  la  lettre 
venoit  de  Touloufe  ; 

Or  le  heur  Labouche,  citoyen  de  Verfailles,  étoit  à 
Touloufe,  le  z 9 feptembre,  Il  fe  propofoit  d’aller  à Bor- 
deaux, ôc  comnae  il  faifoit  connoître  ce  deffein  , quel- 
qu’un lui  dit:,  et ‘Si  vous  êtes  de  Verfailles  , & que  quel- 

que  chofe  vous  y attache  , vous  ferez  bien  d’y  retourner  j 
5’  -car  fi  vous  allez  à Bordeaux,  8c  que  vous  y reliiez  quel* 
35  q lies  j ours  vous  ne  retrouver  e-plus  le  roi  À Verfailles 

Je  faifis  ces  dernières  expreffions  ; elles  expliquent  tout  • 
car  alors  on  craignoit  en  effet  que  le  roi  ne  fut  enlevé 
8c  conduit  à Metz  par  une  faction,  8c  peut-être  vous 
ferai  je  voir  bientôt  que  ce  n’étoit  pas  un  fimple  bruis 
.populaire.  • 

Rapport  de  la  Procédure  du  Châtelet , B 


Voici  un  témoignage,  qui , dans  le  genre  merveilleux:  J 
furpaffe  de  loin  des  prédictions. 

Le  i S feptembre  , une  femme  ( Marguerite  Andel , 
veuve  Ea'vet  ) ce  eft  abordée  entre  Auteuil  8c  Paftÿ , par 
>5  un  inconnu  j elle  lui  confie  des  chagrins.  Il  lui  confeille 
» d’avoir  retours  aux  bontés  de  M.  d’Orléans  , 8c  lui  . 
3î  offre  une  lettre  de  recommandation } elle  va  avec  lui 
33  à Verfaiiles...  Il  la  conduit  par  une  rue  qui  eft  prefque 
» vis  à-vis  la  maifon  de  M.  a Orléans,  Après  un  certain 
» trajet  de  chemin  , près  d’une  églife , il  la  laiffe  là , lui  di- 
33  faut  de  l’attendre.  Un  quart-d’heure  8c  demi  après,  il  lui 
33  apporte  une  lettre  , à l’adreffe  de  M.  d’Orléans,..  îl  lui 
?»  dit  que  le  prince  reconnoîtra  le  cachet , en  lui  recom- 
*»  mandant  de  ne  la  remettre  qu’au  ptince,  ou  à M. 

» de  la  Touche,  ou  à Marcel,  fon  valet-de-chambre  ; 

33  que  fi , elle  ne  trouvoit  ni  les  uns , ni  les  autres  , elle 
>3  le  rejoindroit  à la  grille  de  Montreuil. . . Le  fuiffe  la 
■3-3  reçoit  fort  mal.  Elle  va  à une  autre  porte  ; elle  trouve  un 
'33  poftillon , qui  lui  dit  que  monfeigneur  eft  très-généreux  ; 

33  que  la  veille  une  femme  lui  a préfenté  une  lettre , 

33  8c  quà  la  vue  du  cachet  il  lui  a remis  dix  louis.  Le 
**  poftillon  lui  indique  un  paffage.  Elle  demande  à un 
33  des  gens  de  monfeigneur  j il  lui  dit  qu’elle  ne,  peut 
3»  lui  parler  j lui  demande  de  quelle  part  elle  vient,  8c 
33  ne  pouvant  le  dire,  elle  eft  renvoyée..  Elle  va  chez 
« M.  de  la  Touche  ; lui  ni  fon  valet  n’y  font...  Elle  va 
w au  parc...  Elle  rompt  le  cachet  ; elle  trouve  un  grand 
?>  papier  épais  , au  haut  duquel  eft  une  efpèce  de  timbre 
» en  ovale  , partagé  par  deux  petites  barres  , entre 
33  lefqueîles  eft  écrit  le  mot  conccrdia  ; au-deftlisdes  deux 
» barres , eft  un  demi-foleil , de  la  bouche  duquel  fortent 
33  deux  lances  qui  traverfent  les  deux  barres , 8c  paftent 
» auftl  fur  deux  mains  unies , fymbole  de  la  bonne-foi , 

>3  qui  font  au-deffous  des  deux  barres,  Au  haut  de  l’ovale , 


h en  dehots , eft  une  couronne  ornée  de  trois  fleürs-de* 

« lis , dont  celle  du  milieu  eft  renverfée.  D un  côté  de 
» l’ovale  eft  un  double  aigle , ôc  de  l’autre  , une  femme 
* tenant  un  ancre  d’efpérance;  le  tout  imprimé»  Le  reftô 
ôc  moitié  du  verfo  du  premier  Feuillet  de  cette  teuille 
de  papier  font  remplis  de  chiffres , mêlés  de  caraétères  , 

' 3>  quelle  croit  grecs avec  des  fignatures  Ôc  des  paraphes, 
J»  Elle  met  ce  papier  dans  fa  poche.  Sur  la  route  de  Marly 
3»  elle  voit  deux  cavaliers,  ayant  l’air  de  chercher  quel- 
qu’un,  courant  à bride  abattue...  Ils  d mandent  h on 
33  n’a  pas  vu  une  femme,  ils  ralentiffent  leur  courfe,  ÔC 
33  vont  de  côté  ôc  d’autre.  Ils  demandent  de.  nouveau 
» fi  on  n’a  pas  vu  une  femme.  Jugeant  alors  que  ce  peut 
33  être  eile  que  les  cavaliers  cherchent , elle  s’enfonce  dans 
3>  les  charmilles  , ôc  coupe  avec  fes  cizeaux  en  petits 
3»  morceaux  le  papier  qu’elle  a trouvé  dans  l’enveloppe , 
3»  ôc  l’éparpille  dans  les  charmilles...  Plus  loin,  les  ca-j 
*>  valiers  accourent  , la  faififfent,  la  fouillent  dans  fes 
» poches , ôc  jufques  dans  fon  eftomac  33. 

Je  n’ai  rien  ajouté;  cette  aventure  eft  afïurément  éton- 
nante ; 011  fe  demande  fi  on  a bien  entendu  ? Ce  n’eft 
rien.  Il  y a dans  la  déposition  de  Marguerite  Andel  une 
autre  aventure  non  moins  touchante  , ôc  non  moins  fin» 
gulière. 

Cette  femme  eft  elle-même  un  prodige  ; quelle  mé- 
moire ! quelle  juftefle  dans  cette  defcription  du  papier 
myftérieux  ! Ôc  c’eft  fur  l’examen  de  quelques  minutes , 
ôc  après  huit  mois  , qu’une  ouvrière  en  linge  vous  rend 
tout  cela  , comme  à l’académie  de  defîin  1 

Je  ne  commenterai  pas  ce  véridique  récit  ; mais  je  re- 
marquerai deux  faits  : 

1 ‘h  Marguerite  Andel,  appelée  au  comité  des  recherches,' 
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f fit  fa  déclaration  le  4 janvier , ês  je  n’y  ai  pas  trouvé 
un  mot  de  l’hiftoire  du  28  feptembre. 

2q.  Cette  femme  fe  préfenta  chez  M.  de  Tonnère  dans 
le  mois  d’avril , & lui  paria  des  évènemens  du  6 octobre  , 
êc  même  de  cette  autre  aventure,  dont  je  vous  ai  dit  que 
le  détail  eft  dans  fa  dépolitionj  Sc  elle  ne  lui  parla  point 
de  celle-ci. 

Ces  confidérations  ne  laiftent  pas  d’ajouter  quelque 
chofe  à la  vraifembiance  du  témoignage  de  Marguerite 
Àndel. 

Je  pourfuis  mon  énumération. 

Vous  n’avez  pas  oublié,  Meilleurs  , que  la  loi  de  la 
fucceftion  au  trône  fut  un  mitant  l’objet  de  votre  atten- 
tion. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  vous  .rendre  compte  des  dépor- 
tions que  les  juges  du  Châtelet  ont  reçues  fur  les  difcours 
proférés  alors  par  les  membres  de  l aflemblée  , foit  dans 
1011  fein,  foit  dans  leurs  conférences  particulières. 

Vous,  jouifiez,  vous  * devez  jouir  dans  vos  difcours 
comme  dans  vos  opinions  Sc  dans  vos  travaux  de  la  plus 
entière  liberté  \ rappeller  ici  ces  difcours , même  pour  les 
juftifier  j ce  feroit,  en  fuppofant  que  les  juges  ont  pu  en 
informer,  bleifer  votre  droit  ; Sc  lorfque  les  tribunaux 
feront  autorifés  à aller  jufques-Iâ , auffi-tôt  il  n’y  aura  plus 
d’aftemblée  nationale. 

M.  de  Virieu  Sc  M.  Henri  de  Longuêve  remarquent 
que  dans  les  délibérations  de  la  première  féance  du  5 oc- 
tobre, ils  furent  frappés  de  la  roideur  d’opinions  qui 
fe  manifeftoit  dans  une  partie  de  l’affemblée  nationale. 

Je  relève  ce  témoignage  particulier , parce  qu  il  eft 
grave  dans  ce  qu’il  dit , Sc  plus  encore  dans  ce  qu’il  ne 
dit  pas. 

Quel  rapport  veut-on  établir  entre  la  di%ofition  dm 


efprits  dans  Paffemblée  nationale,  &c  une  infurreéfiofâ 
ignorée  encore  par  ceux  qui  n’auraient  pas  été  inftruits  du 
myftère  qui  la  préparait  ? 

Je  ne  fais  que  vous  dire  : une  définition  me  femble  pé~ 
rilleufe  • il  y a de  Pindifcrétion  peut-être  dans  ces  dépo- 
rtions , fi  elles  font  infignifiantes  } >fi  la  réticence  inter- 
vient, je  n’ofe  la  qualifier  . . Je  m’arrête  j ma  million 
n’efl:  pas  de  juftifier  Paflemblée  nationale , qui  n’en  a 
befoin. 

Vous  allez  entendre  des  révélations  qui  partent  de  votre 
comité  des  recherches. 

On  a vu  des  plaques  de  métal  aux  armes  d’Orléans. 
Trais  honorables  membres  de  Paflemblée  , MM.  Tail- 
lardat,  Henry  & Turpin,  ont  configné  cette  découverte 
dans  l’information.  Je  me  fuis  d’abord  figuré  des  mar- 
ques d’une  chevalerie  nouvelle...  Quelque  ligne  de  rallie- 
ment entre  des  conjurés,..  J’ai  vu  de  lourdes  malfes. 

On  effc  allé  a la  fource,  & l’on  a fu  qu’elles  avoient  été  207- 
ordonnées  en  1 7 S 8 , ôc  d cftinées  à marquer  des  limites 
attachées  à cet  effet  à des  poteaux. 

On  a fu  que  le  fieur  Simon  , graveur , en  fit  le  mo- 
dèle , & qu’elles  furent  exécutées  dans  1 hiver  fuivant  en 
plomb,  par  le  fieur  RoufTeau , ôc  en  fonte , par  le  fieur 
Gibiard. 

Voici  le  pendant  des  plaques. 

Plufieurs  cailfes  font  arrêtées,  dit-on,  a la  fuite  de  Pun 
des  régi  mens  de  M.  d’Orléans  , elles  contenoient  des  fra- 
gmens  de  bois  taillés  de  manière  à s’entre-lier  fous  diverfes 
formes  , de  la  hauteur  d’un  pouce,  de  l épaifieur  d’une 
ligne , &•  ne  présentant  désaffemblées  que  de  petites  piè- 
ces endentées  avec  fymétrie. 

J’ai  vu  une  croix  à pied-d’efial  formée  de  ces  pièces 
réunies  • bagatelle  préparée  par  k patience  des  folitaires  * 
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'badinage  à pofer  fur  une  corniche  de  cheminée;  chef- 
d’oeuvre  de  légèreté  qui  ne  récèie  affurément  rien  de 
fufpeét. 

M.  Taillardac  a déclaré  cette  prife;  un  autre  témoin, 
le  fieur  de  Roinei , a rapporté  une  converfation  , dans 
laquelle  on  lui  avoir  dit  que  de  telles  pièces  de  bois  étoient 
employées  par  les  anciens  à conftruire  des  ponts  pour  palier 
les  rivières....  Il  fembie  apparemment  au  heur  de  Rofnel 
qu’il  voit  déjà  des  réghnen's  de  ligueurs  portant  leurs 
pont!> , comme  leurs  lufils,  8c  les  fleuves  n’être  plus  unobf- 
racle. 

Les  mêmes  témoins  dénoncent  des  le: très  cachetées 
venues  d’Angleterre,  arrêtées  à la  pofte , adrelfées  foit  à 
des  perfonnes  de  la  maifon  de  M.  a Orléans , foit  à d’au- 
tres perfonnes  , 8c  où  l’on  croit  avoir  reconnu  le  fceau  ou 
l’écriture  de  M.  d’Orléans. 

Quand  ces  lettres  furent  arrêtées,  je  ne  fais  comment, 
on  recourut  au  roi.  Il  fut  répondu  qu’on  ne  pouvoir  au- 
torifer  la  violation  du  fecret  des  lettres  ; mais  que  les  tri- 
bunaux pouvoient  en  ordonner  l’ouverture,  lorfqu’elles 
appartenoient  à des  perfonnes  prévenues. 

Les  mini  (1res  décidoient  ainh  allez  légèrement  fous  le 
nom  du  roi  une  grande  8c  délicate  queflion;  mais  nul 
tribunal  n’ayant  enfuite  ordonné  l’ouveiture  des  lettres 
dont  je  parle  , le  fceau  a été  refpeété. 

Je  ne  fais  ce  que  l’affemblée  en  penfera.  Les  prévenus 
peut-être  jouiffent  encore  de  tous  les  droits  des  citoyens , 
8c  je  dis  que  le  fecret  des  lettres  eft  l’un  de  nos  droits  les 
plus  facrés. 

Ces  lettres  ne  feroient-elles  pas  les  pièces  de  conviétion 
dont  les  juges  du  châtelet  vous  ont  dit  que  le  comité  de 
k commune  leur  refufoit  la  connoiffance  ? Alors  on  pour- 
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roit  regarder  comme  naturel  que  ce  comité  n’ait  pas  vu 
des  moyens  de  conviction  dans  des  fecrets  qu'il  n’a  pu  ni 
dû  pénétrer. 

Je  ne  dirai  pas  maintenant  que  tous  les  témoignages 
que  je  viens  de  vous  expoler  font  , ou  en  eux-mêmes  infi- 
gnifians , ou  démentis  prefque  aufïi-tôt  par  leur  propre 
vertu  ou  par  d’autres  témoignages  , ou  enfin  étrangers  à 
l’affaire  du  6 octobre  Ôc  au  complot  que  nous  recher- 
chons. 

Si  je  n’avois  a aller  plus  loin,  je  le  dirais  peut-être  haïr 
dimenr.  Mais  j’aborde  les  traits  plus  marqués  qui  doi- 
vent entrer  dans  mon  tableau*  l’horifon  fe  rembrunit,  ôc 
les  faits  ifolés  dont  je  vous  ai  entretenu , peuvent  prendre 
un  autre  caractère , fi  nous  devons  rencontrer  les  preuves 
qui  nous  manquent  jufqu’a  ce  moment. 

Le  fort  de  la  reine  de  France  eft  trop  étroitement  lié 
à celui  de  l’état , pour  que  le  complot  qui  lauroit  menacée, 
foit  regardé  comme  étranger  à la  chofe  publique. 

Le  fieur  de  la  Tontinière  & le  fleur  Laimant  ont  dé- 
pofé  que  dès  les  premiers  jours  de  feptembre,  un  affaflmat 
menaça  les  jours  de  la  reine. 

Le  nommé  Blangez , domeftique  du  fieur  Laftnant , 
s’enivre  à Yerfailles  le  1 1 ou  le  1 3 . Il  fe  retire.  Un  homme 
fe  trouve  fur  fes  pas,  l’interroge  ôc  lui  fait  concevoir  le 
deffein  d’un  parricide. 

Les  détails  de  ce  fait  font  dans  les  deux  dépofitiônSj 
elles  répètent  le  récit  fait  par  Blangez  lui-même  5 ôc  je  ne 
ferai  prefque  que  tranferire. 

Blangez  goûte  avec  deux  de  fes  amis  dans  un  cabaret 
de  la  rue  des  Récollets  ] il  les  quitte  à fept  heures , il  pafie 
chantant  dans  lame  du  vieux  Yerfailles ? ic  de-là  , comme 
il  tourne  dans  ce' le  de  la  Surintendance  , un  jeune  homme 
forant  de  l’auberge  du  jufte  3 le  félicite  fur  fa  gaieté. 
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Il  répond  qu’il  chante  , mais  qu'il  n’éft  pas  pîus  gai 
pour  cela  ; qu’il  efh  atiffi  affeélé  que  tout  le  monde  des 
malheurs  publics  \ qu’il  a entendu  dire  que  la  reine  en  eft 
la  ca#fe„.  qu’il  s’eitimeroit  heureux  , s’il  pquvoit  en  dé- 
livrer la  France. 

L’inconnu  le  loue  de  fes  fentnnens  patriotiques, l’emmène 
a X écart  près  la  boutique  dé  un  cordonnier , &c  lui  offre  une 
f ort  greffe  bourfe  pleine  d'or  & d'argent.  Il  lui  promet 
bien  davantage,  s’il  exécute  fa  réfolution.  Il  ajoute  que 
c’eft-un  complot  formé,  auquel  ont  part  plus  de  foix.ante 
autres  perfonnes.  Il  lui  propofe  de  fe  rendre  le  même  jour 
à Paris  , à la  place  Louis  XV , pour  y fouper  avec  fes 
complices.  B langez  répond  qu’il  n’a  pas  befoin  d’argent, 
qu’il  aura  le  courage  d’agir  fans  intérêt.  Il  refufe  d’aller  à 
Paris , on  promet  qu’on  lui  fera  parvenir  des  nouvelles. 

Il  part  plein  de  cetce  converfation , fa  tête  s’échauffe 
dans  cette  penfée...  Sur  la  route  il  court  fus  a un  homme  , 
le  pourfuit  à coups  de  bâtons  , l’atteint,  le  faifit  j on  l’ar- 
rache de  fes  mains...  Dès-lors  il  ne  fait  plus  ce  que  l’on 
a fait  de  lui  , il  a repris  fes  efprits  le  lendemain  , 8c  s’efl 
trouvé  couché  dans  l’écurie  du  heur  de  la  Tontimère. 

llfemble  d’abord  que  ces  deux  témoignages  le  rédu  lent 
un  oui-dire  } car  les  témoins  n’ont  rien  vil , oc  ils  dépofent 
ce  que  leur  a dit  Blangez. 

je  11  ai  pas  cru  cependant  devoir  les  ranger  dans  la  claflê 
des  (impies  ouïs-dires. 

La  fcène  de  la 'rue  du  vieux  Verfailles  fe  prolonge, 
pour  amfi  dire  , jufqu’à  la  ménagerie  où  habite  le  heur 
Lai  niant , & -jufqu’au  domicile  du  heur  de  la  Tontinière  , 
qui  en  tft  voihn  j ôc  dans  l’écurie  duquel  Blangez  paffa  la 
nuit. 

Il  me  fembîe  que  faihfïant  Blangez  prefque  dans  les 
derniers  inftans  de  cet  évènement , lorlqu’il  étoit  encore 
dans  l’ émotion  qui  en  étoit  la  fuite , ils  ont  comme  vit 
révènemciit  dans  fon  entier  j \ls  n’y  ont  pas  apporté  cette 


curiofité  vaine  qui  entend  un  récit  après  un  intervalle,  ils 
ont  prefque  reçu  i’impreflion  des  témoins  oculaires. 

Et  pourtant,  après  avoir  été  frappés  d’un  fentiment  qui 
maîtrifoit  prefque  ma  croyance,  quand  je  relis , mon  ef- 
prit  apperçoit  des  raifons  de  douter. 

Le  fieur  de  la  Tontînière  & le  fleur  de  Laimant 
lièrent  avis  aux  minières  de  ce  qu’ils  avoient  appris  de 
Laimant.  Comment  n’a-t-on  pas  pris  à l’auberge  dujufle, 
des  renfeignemens  fur  le  jeune  homme  qui  en  étoitforti  ? 

, B langez  efl  faifi  par  ceux  qui  accourent  au  fecours 
l’homme  qu’il  pourfuivoit  Se  qu’il  maltraitait  j il  palfe  la 
nuit  dans  l’écurie  du  fieur  de  la  Tontînière.  Comment  ne 
rencontre  - t -on  dans  l’information  , ni  l’homme  mal- 
traité , ni  ceux  qui  îe  recoururent , ni  les  gens  de  la  maifcn 
du  fieur  de  la  Tontînière , qui  lui  donnèrent  un  afyle  ? 

En  fe  rappelant  le  fait , on  trouve  étrange  que  le 
d une  conjuration  foit  confié  à un  homme  ivre_,  à la 
mière  vue , Se  qu’on  lui  offre  fans  le  connoître , line 
grofle  bourfe; 

Qu  il  reconnoiffe  , tout  en  refnfant  cette  bourfe  Se 
lobfcurité  , qu’elle  eft  pleine  d’or  & d’argent  j 

Que  pour  lui  parler  à l’écart , on  l’emmène  près  de 
boutique  d’un  cordonnier , d’où  à fept  heures  du  foir , 
efl  fort  à craindre  qu’on  ne  fo’.t  entendu  * 

Qu’on  lui  indique  imprudemment , Se  fans 
éprouvé , des  complices  Se  un  rendez-vous  avec  eux. 

E langez  potivoit  être  ivre  , bavard , Se  pourtant  hon- 
nête : où  étoit  la  caution  qu’il  ne-crieroit  pas  à laflàffin  ? 
Se  quel  gage  avoir- on  de  la  diferétion  de  cet  homme  ren- 
contré par  hafard  ? 

Ivre  à 1 excès  ^comment  conferve-t-ii  la  mémoire  de 
tout  ce  qui  s efl  palfé  dans  cette  rencontre  , Se  la  perd-il 
bientôt  de.  ce  qui  fuit? 

II  ne  fait  pas  dire  s comment  il  a eu  une  retraite  pen^ 
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dant  la  nuit , &c  il  conte  une  converfation  avec  une  pré-* 
fence  d’efprit  admirable. 

On  a vu  (©rivent  l’ivreffe  fe  difliper  dans  un  violent 
exercice  , il  auroit  augmenté  celle  de  Blangez. 

La  dépofitiondu  fleur  de  la  Tontinière,  que  ces  réflexions 
engagent  à revoir  de  près , femble  accoler  des  circonf- 
tances  inconciliables  ; il  alla  chez  le  fleur  Laimant  pour 
s’informer  des  propos  que  l’on  imputoit  à Blangez  ; on 
cherchait  ce  domeftique  depuis  le  matin , il  le  trouva  enfin 
au  bout  des  cours  dans  un  poulailler , monté  fur  un  per- 
choir, prefque  nud,  les  yeux  étincelans  , avec  les  fymp- 
tômes  de  la  fureur.  Il  l’interrogea.  Cet  homme  répondit 
avec  l’exprefiion  la  plus  véhémente  ce  qu’il  fentoit  bien 
« qu’il  étoit  un  homme  perdu,  mais  qu’il  s’en  f..  ..  , 
33  qu’il  fe  reflouvenoit  bien  à? avoir  dit  la  veille  qu’il  lui 
» avoit  été  oflert  de  l’argent  pour.aflafliner  la  reine. 

Comment  accorder  le  fouvenir  qu’a  Blangez  de  ce  qu’il 
avoit  dit  la  v cille  avec  l’entier  oubli  de  ce  qu’il  devint? 
à qui  donc  avoit-il  fait  cette  confidence  dangereufe  ? 
Dans  la  route  il  trouve  un  feul  homme  8c  il  le  veut 
affommer.  Il  arrive  8c  il  ne  voit , ne  dit , n’entend  plus 
rien;  il  ne  reprend  fes  efprits  que  le  lendemain  ; il  femble 
que  fon  fecret  eft  entier. 

Le  fleur  de  la  Tontinière  8c  le  fleur  Laimant  diffè- 
rent dans  quelques  points  ; 8c  pour  augmenter  l’em- 
barras , un  troifième  témoin  produit  pour  les  confirmer, 
les  contrarie  encore  ; c’eft  Pierre  Boucher  , engrailTeur 
de  volailles  à la  ménagerie. 

Selon  le  fleur  de  la  Tontinière  , on  cherchoit  Blangez 
depuis  le  matin  5 pourtant  Boucher ^ qui  eft  de  la  mai- 
fon  converfoit  tranquillement  avec  lui  8c  pouvoir  l’a- 
vertir. 

Le  fleur  de  la  Tontinière  voit  Blangez  fur  un  per- 
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choir  , dans  un  poulailler  , prefque  nud  ; cette  manière 
de  fe  blottir  eft  allez  extraordinaire , 8ç  pourtant  elle 
échappe  à Boucher. 

Voici  une  di  ercté  remarquable. 

Ecoutez  le  heur  Laimant,  je  tranfcris  fes  paroles  ; 
et  Ledit  B langez  eft  revenu  le  foir  ci  la  ménagerie  fur  les 
» 8 à 9 heures  ; il  dit  à lui  dépofant  , Ôcc  Scc.  » Rien 
n’eft  plus  pofitif,  plus  affirmatif  l’heure  môme  eft  ex- 
primée; comment  tft-il  donc  vrai  qu’il  lut  porté 
l’écurie  du  heur  de  la  Tontinière? 

Il  faut  convenir  due  le  heur  Laimant  rajufte  fa 
pohtion  comme  il  ailoir  achever  de.  contredire  le  heur 
de  la  : ontinière  qui  avoir  dépofé  trois  jours  plutôt.  Je 
n’ofe  conjecturer  comment  il  revient  fur  fes  pas  ; mais 
on  croiroit  que  le  heur  de  la  Tontinière  eft  derrière  qui 
lui  dit  : — J’ai  conté  cela  autrement  ; ou  que  quelque 
autre  le  dit  à la  place  du  heur  de  la  Tontinière. 

Reftent  dans  la  dépohtion  ces  paroles  : e<  Ledit 
>9  eft  revenu  le  foir  à la  ménagerie  fur  les  8 à 9 heures  ; 
il  a dit,  Scc.  &c . & puis  l’on  y trouve  ces  autres 
rôles  : ce  Gbferve  le  dépofant  qu’il  n’a  point  vu  fon 
35  n eftique  dans  l’après-midi , mais  feulement  le  lende- 
» main  à 1 o heures  ...  » Or  j’aimerois  autant  que  le  Sr. 
Laimant  me  dît  : « J’ai  vu  Blangez  le  foira  8,  a 9 heures 
33  c’eft-a-dire , le  matin  à 10  heures. 

Ce  n’eft  pas  tout;  félon  labeur  de  la  Tontinière,  un 
féul  homme  avoir  abordé  Blangez  à V erfailles  ; vous 
en  trouvez  deux  dans  le  récit  du  heur  Laimant. 

Le  premier  le  fait  partir  du  cabaret  où  il  a goûté,  rue 
Récolîets,  le  fécond  le  fait  aller  au  calé  ôc  boire 
liqueurs. 

Enfin  pour  completter  la  bigarrure  , Boucher  convient 
que  Blangez  converfant  avec  lui,  lorfque  le  heur  de  la 
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Tonttfdère  parut , tenait  des  propos  repréh'enflbîes  , 8c 
<ju’il  r en  réprimandoit  ; mais  ii  a oublié  i’efpèce  de 
ces  propos , ce  qui  efl , comme  on  voir,  fort  naturel,  sa- 
giflant  feulement  de  la  reine  de  France  & d’un  afïaf- 
flnat. 

Voilà  un  fait  en  mêmç- temps  bien  grave  & bien  ef- 
tropié  que  je  livre  à vos  réflexions. 

2§i,  La  déposition  du  fleur  de  ■ Miomandre  - Châteauneuf 
va  vous  préfenuer  un  afltre  fait  qui  mérite  votre  at- 
tention. 

Il  avait  affilié  le  premier  oélobre  au  repas  donné  par- 
les gardes-du-roi  ; il 
fur  la  terrafle  ; il  en 
au  grand  efcalier. 

« Je  fus  arreté,  dit  - il,  (dans  ce  pafïage)  par  un 
55  chaflèur  des  Trois -Evêché  , qui  étoit  le  front  appuyé 

fur  le  plombeau  de  fon  fibre  hors  du  fourreau.  Cet, 
55  homme  me  faiflt  par  le  poignet  gauche , & me  dit 
55  qu’il  étoit  bien  malheureux.  La  douleur  la  plus  pro- 
as fonde  étoit  peinte  fur  fa  fleure  .....  Il  dit  cm’il 
55  n avoir  belom  que  de  la  mort ...  les  larmes  1 eni- 
55  pêchoient  de  s’expliquer...  puis  fe  voyant  feul  avec 
55  moi , il  prononça  ces  mots  fans  aucune  liaifon  : notre 
» bon  roi  . . . cette  brave  mcùfon  du  roi ...  je  fuis  lin 
» grand  gueux  ! les  monflres  . . . qu'exigent  - ils  de  moi  ? 
55  Qui , lui  demandai- je?  ces  j.  f de  commandant  & d*Or- - 
5>  liant ...  Beaucoup  de  monde  fur  vint  ; il  devint  furieux... 
55  il  fe  mit  la  pointe  du  fabre  fur  l’êftomàc*..  je  m’é- 
55  criai  à moi,  du  Verger  , il  vint  & défarmale  chaifeur... 
35  Nous  ne  punies  empêcher  qu’il  ne  fe  blefsâ.t  ; le  fan  g 
s?  vint;  l’homme  devint  plus  furieux  ; plufleurs  perfonnes' 
33  à moi  inconnues  lui  donnèrent  du  fecours...  Je 
55 . dirigeons  ma  marche  pour  dépofer  cet  homme  au 
mi  corps- de  garde;  j’apperçus  M le  comte  de  Saint-Mar- 
53  ceau  3 je  le  priai  d’être  témoin  des  aveux  que  nous  ef- 


luivit  une  troupe  ivre  & joyeufe 
forcit  par  le  paflfage  qui  conduit 
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w pérîons  avoir  4e  cet  homme.  Je  fis  étendre  une  botr© 

de  paille;  j’y  fis  placer  cet  homme..  . il  étoit  dans 
« un  abattement  total  , plufieurs  de  fes  camarades 
» furvinrent . , , qui  s’avancèrent  & l’un  d’entr’eux  lui 
3î  détacha  deux  coups  de  pieds  dans  i’efcomac  , en  difant 
« que  c’étoit  un  mauvais  fujet  dont  ils  vouloient  fe  dé- 
33  faire  33.  • 

Apparemment  l’homme  mourut , le  témoin  n’en  dit 
pas  davantage  (i). 

Le  iieur  de  Rebourceaux  confirme  en  partie,  &c  en  partie  3&U 
dément  ce  récit,  ce  Gn*danfoit  , dit-ii  , fous  le  balcon 
» du  roi  ; un  dragon  fe  livra  au  défefpoir,  eîi  difant 
33  qu’il  eroit  un  malheureux  d'avoir  reçu  de  l’argent  pour 
« trahir  fon  maître  ; il  vouloit  fe  tuer , on  lui  enleva 
>3  fon  fabre  ».• 

Ce  n’eft  plus  dans  le  pafiage  , c’efi:  fous- le  balcon 
du  roi  ; la  fcène  n’efl  point  enfangiantëe ? 8c  il  y a peu 
de  cîifcoîirs. 

Ces  contradictions  légères  ne  doivent  pas  étonner.  L’un 
des  témoins  étoit  auprès  du  chaffeur  , il  le  fui  vit  ; l’au- 
tre ne  fe  trouva  pas  à portée  detre  inftruit  aufii  préci- 
fëment. 

On  peut  les  regarder  comme  conformes  fur  la  féduc- 
tion  qui  paroiffoit  avoir  enveloppe  cet  homme,  8c  c’eü 
ici  le  fait  effentiel. 

D’ailieurs , vous  entendrez  dans  la  fuite  un  gra'nd 
nombre  de  témoins  dénoncer  des  diftributions  d’argent 
faites  aux  foldats,  8c  vous  concevez  ce  qu’ajouteroit 
d’importance  à ces  deux  témoignages  la  certitude  des 
diftrib  tuions. 


(1)  On  a crié  dans  l’Assemblée  que  l’homme  n’étoit  pas  mort  2 
en  ce  cas , je  demandes  pourquoi  je  ne  trouves  pas  Ton  témoignage 
dans  l’information  1 
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Toutefois  je  vous  propo fe  quelques  queftions  qui  fi 
préfentent  à mon  efprit. 

Le  chafteur  étoit  ivre  ; n y a-t-il  pas  une  forte  de 
vanterie  à laquelle  fon  propos  pourtoit  appartenir? 

M d’Orléans  qu’il  nomme,  eft-il  allé  jufqifa  lui  ? Lui 
a-t-il  parlé?  lui  a-t-il  communiqué  d’horrib  es  deffeins  ? 
comment  enfin  cet  homme  a-t-il  le  droit  de  nommer 
M.  d’Orléans  ? ! 

Comment  deux  témoins  peuvent- ils  être  divers  fur  le 
fait  fimple  en  foi  de  l’homme  fe  bleffant , ou  retenu  8c 
défarmé  fans  blefifures  ? 

Comment  un  évènement  fi  fingulier  & fi  intéreftant 
eft-il , au  milieu  d’une  grande  foule , le  fecret  de  deux 
perfonnes  ? 

Comment  ne  trouve- t-on  pas  parmi  les  témoins  de 
,1e  fieur  du  Verger  qui  eft  fuppofé  avoir 
défarmé  l’homme  ? 

Comment  accorder  la  balfeftè  de  l’homme  qui  fe  vend 
avec  l’héroïfme  de  l’homme  qui  fe  tue  pour  s’être  vendu? 

idée  fe  faire  du  foldat  ivre  qui  choifit  8c  attend 
î pour  lui  faire  fa  confidence  avant  de  mourir, 
8c  qui  la  lui  fait  à demi  , qui  joue  les  grands  mou- 
vemenSj  qui  s’exprime  avec  des  réticences  que  l’on  di- 
roit  étudiées , qui  coupe  fon  difcours  par  des  trois  points 
comme  un  poète  tragique  ? 

Le  foldat  s’arrêtant  dans  un  paftage  étroit , le  fabre  nud 
posté  de  manière  à en  faire  ufage , lorfque  Finftant  fera 
venu  , commandant  à fa  fureiîr  alfez  pour  avoir  le  temps 
uftement  de  proférer  quelques  paroles  qui  expliquent  ce 
qui  va  fe  palfer  ; des  pafla^s  qui  voient  froidement  cette 
fituation  qui  préfageoit  un  homicide  ; des  fpeéfateurs  tran- 
quilles qui  ne  s’étonnent  pas , lorfque  l’arme , dont  la 
pointe  étoit  d’abord  à terre  ^ eft  enfuite  retournée  ©f- 
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fenfïvement  ; un  confident  immol  ’le  qui  réferve  à un  tiers 
le  foin  d arracher  a la  viéHmelefer  meurtrier  5 afin  qu’elle 
ait  le  bifîr  de  parler  , de  prendre  fes  mefures  5c  de  fe 
frapper. . . . „ . *1  oui  cek  n’a-t~il  pas  l’air  d’un  coup  de 
théâtre  compalTé  dont  la  moindre  omifîion  feroit  manquer 
tout  l’effet  ? 

L’attention  eft  encore  fufpendite  , .....  pour  prolonger 
l’intérêt  on  tranfporte  l’homme  , 5c  afin  de  couronner 
l’inexplicable  bizarrerie  de  toute  certe  hifloire  , fes  cama- 
rades viennent  , le  regardent  , le  font  expirer  fous  les 
coups  de  pieds  * fans  que  perfonne  s’en  formalife  , 
comme  en  paffant  on  écrafe  un  reptile. 

J’ai  lu  dans  une  déclaration  du  fleur  le  Cointre , citoyen 
de  Yerfailles  que  dans  l’ivre  (Te  de  cette  fête  , on  eica- 
lada  le  balcon  du  roi , 5c  qu’un  dragon  vouloit  fe  tuer 
pour  avoir  manqué  l’efcalade.  On  pourroit  foupçonner 
que  le  dragon  du  fieur  le  Cointre  , 5c  le  chaffeur  du  fleur 
de  Miomandre  » ne  font  que  le  même  homme. 

Je  cours  à d’autres  faits  : 

M.  Diot  entend  le  5 oéfcobre  â fept  heures  5c  demie  du 
foir , â l’entrée  de  l’avenue  de  Paris , la  converfation  de 
mjis  perfonnes  ; une  baraque  eit  entre  ces  perfonnes  6c 
lui  : l’une  des  trois  fait  part  aux  deux  autres  d’un  com- 
plot qui  doit  être  exécuté  le  lendemain  ; les  gardes  du 
roi  feront  maffacrés , la  reine  fera  affafïinée  une  perfonne 
attachée  à M.  d’Orléans  paiera  largement  les  complices  ; 
il  n’eft  queflion  de  rien  moins  que  de  5 o louis  pour  un 

ou  deux  fpadaffins M.  Diot  efb  apperçu  } un  homme 

fous  des  habits  de  femme , va  â lui  l’épée  à la  .main , il 
pare  de  fa  canne  , il  défarme  l’agreffeur , & il  fuit. 

Il  vouloit , dit-il , monter  au  château  pour  révéler  ce 
qu’il  venoit  d’ouïr  , il  étoit  difficile  de  pénétrer  • on  l’in- 
foltoit  : fa  vie  étoit  en  péril....  M.  Diot  fe  ertira, 
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M.  de  Baras  déclare  une  fécondé  converfation  qui 
refTemble  beaucoup  à la  première  j elle  fe  paflè  de  même 
entre  trois  perfonnes  dont  iïine  parle,  8c  les  deux  autres 
écoutent  ; c’eft  encore  de  même  à l’entrée  de  l’avenue  de 
Pars  } mais  c’eft  entre  dix  8c  onze  heures , 8c  il  n’y  a 
point  de  déguifement. 

Or , laperfonne  qui  avoit  la  parotë  3 difoit  que  l’on  feroit 
bientôt  en  force  j • que  l’on  hoir  au  château  ; que  l’on 
fe  faiûroit  du  roi  8c  de  la  reine , 8c  de  tous  les  coquins 
qui  les  entouraient  : qu’on  n’avoit  pa«  befoin  de  ces  gens- 
là  ; que  puifquils  ne  favoient  pas  gouverner  , il  falloir 
fe  débarraffer  de  ce  fardeau  : qu’un  homme  de  la  milice 
nationale  arrivoit , dont  on  étoit  sûr,  8c  qui  feconderoit 
ces  dedeins.  M.  de  Baras  voulut  faire  quelques  repréfen- 
tations  ; on  lui  répondit  brtifquement  : bon , bon  î à quoi 
bon  un  roi  ? plus  de  tout  cela. 

Le  témoin  donne  le  fignalement  de  l’orateur. 

Je  fais  quelques  obfervations  : 

Ces  deux  témoins  ont  l’air  d’avoir  la  prétention  de 
fe  rencontrer } chez  l’un  8c  chez  l’autre  c’eit  une  conver- 
fation  • c’eft  le  5 oétobre  , c’eft  dans  la  nuit , c’eft  entre 
trois  perfonnes  ; c’eft  à l’entrée  de  l’avenue  de  Paris , 8c 
pourtant  ils  ne  fe  rencontrent  pas.  * 

Des  conjurateurs  ne  fe  livrent  pas  , peut-être , dans  tin 
lieu  public , à des  indifcrétions  propres  à les  déceler. 

Ils  cherchent  fans  doute  l’obfcurité  • mais  ne  la  crai> 
gnent -ils  pas  j lorfqu’elie  peut  favorifer  des  efpions  8c  des 
témoins  ? 

Cinquante  louis  pour  un  homme  ou  pour  deux  font  un 
prix  énorme , lorfqu’il  faut  fuppofer  que  des  milliers  d’hom- 
mes doivent  être  achetés. 

Si  la  promefte  eft  vaine  , comment  imaginer  des  com- 
plices qui  s’engagent  fur  la  parole  d’un  inconnu  ? 

Des 
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Des  malfaiteurs  féduifent-  ils  des  coopérateur*  un  â 
un  , pour  s’affurer  du  fecret,  ou  deux  à deux  pour  être 
trahis  plus  probablement  ? 

Attend-on  Imitant  d’exécuter  un  grand  crime , pour 
recruter  les  fcélérats  qui  doivent  le  commettre  ? 

L’obfcurité  fat  profonde  durant  cette  nuit;  M.  Diot  en 
convient  , 8c  j’en  trouve  la  preuve  dans  la  dëpofition  de 
Vincent  Arnaud  , qui  parle  douze  heures 8c  dans  celle 
du  fieur  Gueroult  de  Val  met , qui  fut  en  faction  depuis 
ept  heures  8c  demie  jufqua  minuit;  & après  celais 
ne  conçois  pas  comment  M.  Diot  vit  qu’un  homme  ve- 
noit  a lui  1 épee  a la  main  ; comment  il  para  avec  fa 
canne  ^ & comment  M.  de  Baras  s afTura  du  finalement 
tres-prëcis  qu’il  a donné  de  la  perfonne  dont  il  entendit 
le  dnçours. 

Je  fais  que  la  garde  nationale  de  Paris  arri voit  pour  con- 
tenir le  peuple  ; je  fais  que  le  lendemain  elle  fut  le  faluc 
des  gardes  du  roi , lorfqu’elle  accourut  pour  faire  cefTer  des 
exces  qu  elle  n’avoit  pu  prévoir  , & il  me  femble  que  le 
eflein  de  1 inculper  perce  trop  dar^  la  dépofîtion  de  M. 
de  'Baras. 

Que  penfer  enfin  de  deux  citoyens  à qui  le  hafard  a 
procuré  de  telles  révélations , 8c  qui  ne  prennent  aucunes 
melures  pour  qu’un  abqminable  forfait  foit  prévenu  ; de 
M.  Diot  qm  Q retire , parce  qu’il  étoit  infulté  , & parce., 
qu  il  craignoit  pour  fa  vie , comme  fi  alors  il  eût  été  per- 
mis  _de  s'occuper  de  fon  repos  & de  fa  vie  ; de  M.  Baras 
qm  fart  a aes  fcélérats  quelques  remontrances  froides , ôc 
es  lame  a leurs  deflèins  Si  je  crois  leurs  récits , je  dois 
mettre  fur  leur  tête , je  dois  imputer  à leux  coupable 
inlouciance  tous  les  cximes  qui  étoient  médités  devant  eux. 

Rapport  de  la  Procédure  du  Châtelet . G 
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Vous  favez  que  quelques-unes  des  femmes  venues  à Ver- 
failles  ffi,int  admifes  chez  le  roi  ; elles  rendirent  compte 
à leurs  compagnes  de  l’accueil  paternel  du  prince.  Plu- 
heurs  fatisfaites  dirent , qu’il  falloir  retourner  à Paris  ; 
M.  le  François  de  Rofnel  entendit  plu  heurs  autres  s’y  op- 
pofer  , parce  qTi/  y avoit  ordre  exprès  de  rejier. 

Or  , cet  ordre  de  relier  devoir  tenir  a quelque  deflèin  ; 
ce  delfein  n’étoit  autre  peut-être  que  celui  d’engager  le 
roi  à fe  rendre  à Paris  ; il  étoit  peut-être  moins  excu- 
fable. 


Mais  pourquoi  faut-il  que  le  heur  de  Rofnel  entende 
ieul  parmi  une  multitude  de  témoins  ; qu’il  ne  déhgne 
pas  celles  qui  parîoient  ainh  P 6c  que  l’on  ne  puilfe  re- 
monter à la  fource  d’un  tel  difcours  , 6c  en  demander 
l’explication  2 

2?4.  Le  fieur  le  Clerc  , officier  du  régiment  de  Touraine , 
de  ce  régiment  connu  par  les  vues  que  ion  eut  fur  lui , 
le  heur  le  Clerc  fe  rendant  dans  la  nuit  a l’affiemblée 
nationale  , fut  confeillé  de  prendre  le  collume  que  fes 
membres  avoienc  originalement  porté. 

Il  marchoit  raffiné  fous  cette  égide , îorfque  dans  la 
cour  même  , une  fuhilade  eh  dirigée  contre  lui. 

Il  entre , il  fe  plaint  de  cette  attaque  , elle  n’étonne 
perfonne  : vous  n’avez  pas  . lui  dit-on , une  manchette 
déchirée  , 6c  le  morceau  attaché  fur  la  manche. 

Cette  fufiliade  fe  paffie  fans  bruit , elle  eil  ignorée  de 
tous  les  autres  témoins  j mais  ce  n’eft  pas  ce  qui  importe 
dans  la  dépolition, 

La  manchette  déchirée  , le  morceau  attaché  fur  la 
manche  j voilà  une  livrée  de  conjuration  : comment  le 
heur  le  Clerc  ne  fait-il  pas  connaître  les  perfonnes  qiy. 
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lui  parlèrent  Je  ce  ligne  myftérieux  ? comment  ce  ligne 
ne  fut-il  vu  fur  qui  que  ce  foit  par  aucuns  des  témoins  ^ 
pas  même  par  le  fieur  le  Clerc? 

Parmi  les  preuves  qui  peuvent  indiquer  uü  complot 
formé  , . les  diflributions  d’argent  doivent  être  comptées 
comme  propres  à donner  de  grandes  lumières. 

On  avoit  offert  à Blangez  une  greffe  bôurfe  pleine 
d’or  êc  d’argent.  Le  chaffeur  dont  je  vous  ai  fait  l’hif- 
toire  , en  avoit  reçu.  Vous  allez  voix  qu’il  neioit  pas 
épargné* 

D’abord  on  avoit  payé  des  filles  de  joie  3 ôc  on  les 
avoit  envoyées  aux  foldats  du  régiment  de  Flandre,  Elles 
allèrent  par  légions  au-devant  de  cette  troupe  à faine- 
Denis  > èc  elles  la  fui  virent  à Verfaifies. 

Je  remàrqüe  dans  la  déposition  de  M.  Dupuis  de  faine- 
Martin , des  femmes  levant  leurs  jappes  deva>^  les  fol- 
dats , dans  la  foirée  du  5 o&obre  au  feip  de  la  boue 
dont  elles  étoient  couvertes. 

On  pourroit  dire  que  les  conjura^nrs  ont  choifi  la  des 
confidens  peu  diferets  j ils  en  merchoienc  pâr-tout, 
jufques  dans  la  maifon  de  M.  dr  Châtelet,  dont  le  cocher 
fut  furpris  fubornant  des  folies  de  leur  infpiranc  la  dé^A 
fobéifTancei 

Ce  n’étoit  pa,s payer  des  filles  pour  les  livrer  jaBroufT 
aux  foldats , il  fi^oit  encore. donner  de  l’argent  aux  foldats  de Belkviïk? 
mêmes , pour  en  auurer  mieux.  Je  ne  cite  pas  les  té- 
moins, iis  fq,t  en  gtand  nombre*' 

Ils  mVPrennen£  les  foldats  conroient  du  caKareç 
au  café  ne  payant  qu  avec  des  écus  de  fix  livres  ■ 

• G * 
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Qu  a faint-Denis , ceux  du  régiment  de  Flandre  avoient 
été  attendus  par  une  diffamation  de  45,000  liv.  8c  une 
promeffe  plus  magnifique  j 


Que  le  5,1  q 6 odobre  8c  les  jours  fui  vans , on  avoit 
fait  encore  de  nombreufes  difiributions } 


Que  chaque  foldat  avoit  reçu  un  écu,  que  l’un  fe  pié- 
fenta  trois  fois  , 8c  eut  trois  écus. 


Je  paffe  légèrement  fur  ces  témoignages  vagues  ; je 
fais  dation , lorfque  je  rencontre  quelque  chofe  de  plus 
précis. 


M.  Demaffé  prêta  1 1 fols  le  4 à un  foldat , 8c  le  7 
il  lui  vit  des  écus  de  fix  liv.  y le  foldat  lui  dit  que  c’étoit 
le  prix  de  quelques  travaux  faits  par  lui  8c  par  fes  cama- 
rades ; cet  officier  ajoute  favoir  qu’en  effet  les  camarades 
reçurent  quelque  argent. 


Ces  travaux  faits , ces  écus  de  fix  livres  reçus  pourroient 
expliquer  les  co^fes  dans  les  cafés  8c  dans  les  cabarets. 


M.  de  Moiitmonn  vh  \Q  ^ une  femme  portant  un 
panier  d’oûer  couvert  d me  toile  , dans  lequel  il  y avoit 
de  l’argent  qu’elle  diftribnqt  aux  foldats. 


M.  Veytard  8c  M.  de  la  Cffiàfe  dfent  aufft  quelque 
î47  chofe  du  panier  d’ofier  5 mais  c eh  par  ^uï-dire , êc  cela 
fe  confond  avec  la  dépofition  de  M.  dei^ontmor^nt 


Après  avoir  acheté  les  foldats , il  etoit  natu«j  que  l’on 


Le  fieur  Duval  de  Grand-Maifon  dit  que  Ion  a vu 
jetter  de  l’argent  par  les  fenêtres  du  palais  royal  j Ton 
auteur  eft  le  fieur  Lamorte  ; rien  n’eft  plus  heureux. 

Le  fieur  Lamorte  dépofe  immédiatement  après,  parle 
de  l’argent  jetté  , 8c  cite  , à fon  tour  , comme  £on  au- 
teur, le  heur  Duval  de  Grand-Maifon. 


Cela  date  , je  crois , du  mois  de  juillet  • mais  cette  réci- 
procité de  témoignage  eft  trop  piquante  , pour  que  l’on 
y regarde  de  h près. 

Du  refte , le  fieur  Duval  a vu  de  fes  propres'  yeux  que 
l’on  donnoit  de  l’argent  au  palais  royal  j il  ne  manque 
que  les  noms  , ou  au  moins  la  défignation  de  ceux  qui 
donnoient  8c  de  ceux  qui  recevoient. 

•v  r T;  „ . ..  r rl  . 

Il  îTy  avoit  qu’à  fe  baifter , 8c  même  on  vous  en  épar- 
gnoit  la  peine.  Le  fieur  Perrin  a dépofé  d’après  un  fieur 
abbé  Hefte , que  l’on  remit  un  jour  dans  la  poche  d’une 
perfonne  qui  fe  promenoir  avec  cet  abbé , $ o à 3 G liv. 
en  paquet  avec  une  étiquette  portant  fimpiement  le  nom 
deM.Otel. 

Si  le  fieur  abbé  Hefte  a conté  cela  au  fieur  Perrin , il 
s’en  tait  dans  fa  dépofition. 


Un  portier  refufe  un  inconnu  qui  lui  propofe  d’aller  au 
cabaret  de  figner  fon  nom  , 8c  de  paner  enfuite  au 


prop( 
pane 

iv.  de  M.  Otel , dont  i’a- 


palais-royal , pour  recevoir  fix 
drefte  eft  dans  les  pelotons  du  palais-royal. 

Les  portiers  11e  font  pas  ce  qu’il  y a de  plus  cher: 
Auguftin  Dupuy,  domeftique  de  M.  de  Virieu,  vous 
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parlera  d’une  compagnie  de  cinquante  garçons  vitriers, 
engagés  à un  louis  par  tête» 


Le  fieur  de  S.  Fir 


tjo-235-238.. 


mm  a ouï  dire  qu’un  feignent  qui 
habite  le  palais-royal , eft  allé  déguifé  en  femme  fur  un 
bateau  de  blanchifïèufes  * pour  enrôler  ces  dames , 8c  leur 
offrant  G 8c  11  livres  pour  chacune* 

Le  fieur  Rigonneau  a ouï  dire,  que  dans  un  autre  ba- 
teau, qui  deicendoit  à Saint-Cloud  j un  homme  bien 
mis  a engagé  à boire  un  grouppe  de  femmes,  Sc  a vuidé 
fa  bourfe  dans  leurs  mains } ce  qui  a produit  à chacune 
fix  livres  8c  quelque  monnoie. 

M.  Roy  fait  que  deux  louis  furent  donnés  à chacun 
des  ouvriers  de  la  veuve  Héricourt , qui  prirent  l’argent 
8c  n’allèrent  pas  à Verfaihes.  — Selon  la  veuve  Hériçourt, 
ce  11e  font  plus  fes  ouvriers  , ce  font  des  peintres  , tra- 
vaillant au  palais  Bourbon ÿ 8c  enfin  ces  peintres,  deve-' 
nus  garçons  fculpteurs  dans  la  dépofition  du  fieur  Cayeux , 
fè  trouvent  11’avoir  reçu  aue  3 iiv. 


% Le  fieur  Gérard-Henri  de  Blois  avoir  ouï,  dire  que 
G à 7 millions"  étoie'nt  arrivés  de  H^îlvnde,  le  jeudi  pre- 
mier octobre , pour  moyenner  le  foulèvement  du  peuple  , 
8c  k iédiidion  des  fokkts  du  régiment  de  Flandre. 

j-c)9-ijyi9r  Auffi  j hommes  êc  femmes , tout  en  demandant  du 
0°,  pain  le  5 & le  G à Verfailles  , avaient  beaucoup  d’ar- 

gent ; cétoient  de  pleines  poches , de  pleins  tabliers,  des 
poignées  d’or  & d’argent,  des  100  8c  200  iiv.  ils  mon- 
troient  fièrement  des  haillons  8c  des,  richelfes. 


fieur  Galleman  dit  que  des  femmes , entrant  dans. 


M.  Taillardat  entendit  3 jeunes  gens,  dont  l’un  difoit 
avoir  reçu  cent  fols. 

Le  lîeur  Pirault  parle  d’un  homme  8s  une  femme  ; le 
premier  récapituloit  fes  exploits  ; & le  fycophante  difoit  : 
nous  n’avons  pas  volé  notre  argent. 

Voila  une  fuite  d’atteftations  bien  précifes;  elles 
fi  multipliées , qu’il  femble  difficile  de  ne  pas  croire 
de  l’argent  a été  diftribué. 

Et  cependant  une  conclufion  formelle  feroit,  à 
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L falle  de  FalTemblée  nationale , montroient  de  l’argent 
quelles  venoient  de  recevoir  j probablement  il  y avoit 
un  bureau  à la  porte  ; mais  le  iieur  Galleman  a fu  cela 
tout  feul. 


Marguerite  Andeî  fournit  le  fignalement  de  deux 
tributeurs  ; l’un  dans  l’alTemblée  nationale  donna  le  5 oc- 
tobre , à une  paillarde  de  l’argent  caché  fous  une  cocarde. 
Je  voudrais  d’autres  témoins,  & le' lieu  me  montre  qu’il 
eut  été  facile  d’en  avoir.  — L’autre  diftribuoitdans  les  cours 
du  château  • mais  déjà  l’on  emmenoit  les  gardes  du  roi , 
qui  n’avoient  pas  été  maffacrés  dans  les  premiers  mo- 
mens.  Déjà  M.  de  la  Fayette  donnoit  des  ordres  pour 
les  fauver  • Marguerite  Andel  nous  apprend  tout  cela 
fans  s’en  appercevoir  ; enfin  on  étoit  au  terme  j Sc  il  n’é 
toit  plus  temps  de  payer  8c  d’ordonner  des  crimes. 


Et  puis  en  lifant  la  dépoli tion  entière  de  Marguerite 
Andel  ne  croiroit-on  pas  qu’on  tient  un  chapitre  des 
Mille  & une  Nuits  ? Or  quelques  difpofitions  que  l’on 
à croire,  cela  décourage  prodigieufement. 
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je  ne  fais  comment  vous  rendre  ma 

fi  Ton 
ote  , je 


fens , hafardetife  ; 
penfée  je  refte  entre  le  foupçon  8c  la  croyance  : 
ajoute  quelque  choie , je  pourrai  croire , fi  l’on 
n’oferai  plus  même  foupçonner. 


Parmi  tous  ces  témoins  dont  j'ai  fuivi  les  révélations  , 
M.  de  Montmorin  affirme  le  fait  du  panier^  8c  bien  qu’il 
dife  avoir  vu , mon  irréfolution  fubfifte  ; un  panier  plein 
d’argent  eft  un  poids  trop  lourd  pour  une  femme } des 
yeux  qui  diftinguent  de  l’argent  au  travers  d’une  toile, 
font  trop  perçans  ; c’étoit  de  loin  8c  le  jour  tomboit,  8c 
puis  je  ne  me  fais  pas  à l’idée  d’un  feul  témoin  pour  ce 
qui  devroit  en  avoir  mille.  M.  de  Montmorin  crut  voir , 
& ne  vit  pas. 


Je  compte  prefqué  pour  rien  Marguerite  Andel  ; j’en 
ai  dit  les  raifons  j la  vérité  même  n’eft  plus  croyable  à 
coté  des  vidons  de  cette  femme. 

Je  vo'udrois  que  les  autres  témoins  euffient  vu  8c  connu 
des  diftributeurs  ; je  voudrais  trouver  devant  moi  ceux 
qui  ont  reçu  * je  voudrais  que  des  détails  particuliers 
raflent  à la  place  des  atreftations  vagues , 8c  des  témoigna- 
ges immédiats  à la  place  des  ouï-dires. 

Et  puis  de  l’argent  jetté  par  la  fenêtre  , des  paquets 
glifles  fubtilement  dans  les  poches,  l’adrefle  de  M.  Otel 
à pofte  fixe  dans  les  pelotons  du  palais  royal , des  mil- 
lions arrivant  librement  de  Hollande  , lorfque  par  tout 
on  étoit  à l’affât  pour  arrêter  l’argent  allant  8c  venant , 
une  paflàde  de  45  ,©oo  livres,  qui  tombent  du  ciel  pour  un 
régiment , comme  la  manne  du  défert , des  témoins  en 
ouï-dires  réciproques,  des  foldats  achetés  pour  des  écus 
de  fix  livres  , & des  femmes  pour  des  piftolcs. . . Toutes 
ces  bizarreries  brouillent  mes  idées , 8c  je  ne  fais  encore 
pour. combien  ces  preuves  entreront  dans  mon  réfuitar. 


Une  confédération  vous  aura  déjà  frappé  : le  devoir  d’un 
rapporteur  eft  de  réunir  fous  un  point  de  vue  facile  de 
comme  en  un  faifeeau  ,les  traits  épars  dont  la  lumière  doit 
jaillir.  Il  n’a  rien  fait  s’il  n’a  pas  compofé  un  enfemble 
où  rattentionpuilTe  ferepofer. 


Je  fuis  allé  au-devant  du  reproche  auquel  je  m’ 
dois,  je  prévoyois  que  je  n’aurois  à mettre  fous  les  yeux 
de  l’affemblée  qu’une  lifte  de  faits  fans  liaifon , & au  lieu 
d’un  ouvrage  aflemblé,  une  multitude  de  pièces  qui  ne 
s’enchaflent  pas. 


îl  ne  m’étoit  pas  donné  de  créer;  mon  imagination  a 
dû  dormir  ; de  après  avoir  étudié  la  procédure  dpi 
vous  rends  compte  je  l’expofe  telle  qu’elle  eft , & ne 
établir  des  rapports  que  je  ne  rencontre  pas. 


Et  peut-être  dans  la  confuiïon  de  trois  cent  quatre- 
vingt  treize  dépofitions,  dont  prefque  chacune  fembie 
avoir  fon  thème  à part,  féparer  des  faits  indigeftement 
mélangés,  de  leur  donner  quelqu’ordre,  a défaut  de 
liaifon  qu’ils  ne  comportent  pas , c’étoit  la  feule  méthode 
dont  on  pouvoit  attendre  quelque  clarté. 

§ I I- 

Nous  allons  maintenant 
clies.  Elles  avoient  pour  objet  un 
fumé  avoir  préparé  les  forfaits  du 
dre  à la  découverte  des  caufes  qui  auroient  pttamener 


Je  crois  n’avoir  rien  omis  dans  la  recherche  que  j’ai 
faite  des  indices  d’un  complot;  je  pourrai  mal  apprécier, 
mais  je  fuis  fidèle  dans  rémunération. 
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défaire,  indépendamment  de  toute  prévoyance  myflé- 
rieufe. 

Des  grenadiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  vont  a 
M.  de  la  Fayette  le  ^ oétobre.  Une  grande  rumeur  efl 
parmi  le  peuple  , Sc  ils  font  calmes  & froids.  D*un  d’eux 
porte  la  parole  , fes  camarades  font  filence...  Voici  fon 
difcotirs  : 

Mon  général,  nous  ne  vous  croyons  pas  un  traître  • mais 
nous  vous  croyons  trahi  par  le  gouvernement  : votre  co- 
mité des  fn  b fi  fiances  mafverfe  ou  efl  incapable  d’admi- 
niilrer  fon  département  : dans  les  deux  cas  il  faut  le  chan- 
ger; le  peuple  efl  malheureux,  la  force  du  mal  efl  à Ver- 
lailles , il  faut  aller  chercher  le  Roi  ôc  l’amener  à Paris. 
Noqs  ne  pouvons  tourner  nos  baïonnettes  contre  un  peu- 
ple 6c  des  femmes  qui  nous  demandent  du  pain.  Nous 
irons  à Verfailles  exterminer  le  régiment  de  Flandre  6c 
les  gardes  du  Roi  qui  ont  ofé  fouler  aux  pieds  la  cocarde 
nationale.  » 

Je  retrancherai  une  ph-rafe  que  les  témoins  rapportent 
diverfement. 

Cette  harangue  que  j’extrais  de  l’information  efl  d’une 
éloquence  fimple  & vraie.  Atfurément  je  ne  dis  pas  que. 
tout  le  monde  ait  été  de  bonne  - foi  dans  cette  infur- 
reélion  alarmante  ; mais  je  répondrois  de  la  bonne-foi  du 
grenadier  orateur. 

Or  il  m’apprend  que  le  pain  manquoit  à Paris. 

Ï1  m’apprend  que  l’on  craignait  la  cour  6c  quelque  tra- 
hifon  nouvelle. 

Il  m’apprend  qu’une  profonde  indignation  ptoit  exeitée 
contre  les  gardes  du  Roi,  que  l’on  accufoit  d*une  infuke, 
faite  au  figne  de  la  liberté  nationale.. 
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Il  m’apprend  que  l’on  delirok  amener  le  roi  à Paris  $c 
tarir  ainfi  à Verfailles  la  fource  du  mal. 

Voilà  des  caufes  naturelles  de  l infurredion  de  Paris. 

Si  je  découvre  qu  elles  agirent  en  effet , fi  je  vais  même 
jufqu’à  reconnoître  qu’elles  n’étoient  pas  fans  fondement  > 
quelque  jour  fe  produira  peut-être  dans  les  ténèbres  que 
nous  parcourons. 

Il  efl  confiant  que  la  rareté  du  pain  étoit  extrême  â 
Paris.  Le  peuple  obtenait  avec  peine  fa  fubfiftance  jour- 
nalière. 

Dès  le  4 il  y avoit  eu  quelques  mouvemens  à la  halle.  DeCubièics» 

Le  5 , un  boulanger  efl  furpris  vendant  à un  poids  foi-  3l~35* 
ble  le  peuple  vouloit  fe  faire  juflice. 

Une  jeune  file  prend  une  caiffe  êc  donne  l’alerte  dans  le 
quartier  S.  Euftache. 

Le  curé  de  faints  Marguerite  s’oppofe  à ce  que  l’on 
fonne  le  tocfin  dans  fa  paroiffe  * il  convient  qu’il  ne  s’agif- 
foit  que  de  la  rareté  du  pain. 

Le  même  jour  on  fait  fubitement  une  vifire  dans  la  20 9. 

maifon  des  Petits -Peres , où  l’on  foupçonne  des  magafins 
d’accaparement. 

Le  peuple  s’agite  ôc  marche  à Verfailles  ; on  crie  que 
Ton  va  chercher  du  pain,  que  l’on  va  en  demander  au 
boulanger  & à la  boulangère } on  défigne  ainfi  le  roi  êc 
ja  reine. 

Ce  font  les  premières  réclamations  qui  s’ébruitent  à 
Verfailles. 
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Une  députation  de  cette  multitude  fe  préfente  à l’af- 
femblée  nationale  , 8c  ne  demande  que  du  pain. 

Sans  doute  cetté  caravanne  d’un  peuple  entier  avoit 
chofe  d’effrayant  ; le  moindre  écart  auroit  été  la 
verte  au  plus  grand  défordre. 

Grâces  au  fieur  Maillard  qtii  gagna  la  confiance  de 
cette  armée  de  femmes , une  forte  de  difcipline  fut  obfer- 
vée.  On  n’a  pas  affez  fait  d’attention  à cette  aéHoli  d’un 
citoyen  obfcur.  .le  me  plais  à lui  payer  ici  le  tribut 
d’éloges  dû  à fon  courage , à fa  préfence  d’efprit,  à fa  con- 
duite fage. 

Et  le  lendemain , dans  la  joie  que  l’on  témoignoit  en 
efcortant  la  famille  royale  , on  faifoit  entendre  ces  expref- 
fions  baffes  , mais  énergiques  : nous  aurons  du  pain , nous 
emmenons  le  boulanger  , la  boulangère  8c  le  petit  mitron. 
Il  fembloit  9 quand  le  roi  feroit  à Paris,  que  Pàris  devient 
droit  le  féjour  du  bonheur  8c  de  l’abondance. 

Je  ne  cite  pas  des  témoins , je  n’articule  aucunes  parti- 
cularités. On  peut  ouvrir  l’information  au  hafard  ; on  trou- 
vera prefque  à chaque  page,  prefque  à chaque  ligne  le 
récit  des  craintes  que  le  peuple  avoit  conçues  pour  fa  fub- 
fiftance. 

Le  plus  impérieux  des  befoins  agit  alTèz  par  fa  propre 
énergie  } fi  quelqu’autre  intérêt  vient  agiter  en  même 
temps  les  efprits  , il  n’y  a pins  de  frein  qui  retienne 
la  multitude  ; des  torrens  fe  joignent , 8c  toutes  les  di- 
gues font  rompues. 

Quelque  mouvement  extraordinaire  fembloit  fe  pré- 
parer y on  étoit  dans  certe  pofition  d’inquiétude , ou 
l’exemple  du  palfé  agite  la  défiance  fur  le  préfent,  8c 
montre  l’orage  dans  l’avenir,  8c  la  renommée  qui  exagère 
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tout , partoit  du  foupçcn , le  nôuriflbit  en  allant , & fe- 
moic  des  aliarmes. 

Il  étoit  annoncé  publiquement  que  la  cour  confpiroit  Loustaîot, 
contre  le  peuple  j que  le  roi  devoir  être  enlevé  8c  con- 
duit à Metz  j qu ’aufli-tôt  on  tenteroit  de  ditfoudre  l’af- 
femblée  nationale,  Ôc  la  guerre  civile  leroit  ouverte. 

La  fuite  du  roi  avoir  été  prédite  dans  des  harangues  d’Wak»  517. 
au  Palais-Royal. 

Les  murmures  alloient  prenant  de  la  confiftance  à laPtenc,  19^ 
fin  de  feptembre , 8c  le  nom  de  M.  de  Bouillé , mêlé 
dans  ces  préfages , fembloit  défigner  le  général  d’une 
armée  prête  à,  s’ailembler. 

Des  changemens  de  cocarde  aigrirent  les  prefientimens 
du  peuple  \ les  repréfentans  de  la  commune  furent  obligés 
de  faire  publier,  le  4 o&obre,  une  proclamation  pour 
interdire  les  cocardes  blanches  ou  noires. 

M.  de  Foucaud , venu  le  même  jour  à Paris , fe 
convainquit  de  l’indignation  qu’infpiroient  ces  cocardes 
fufpe&es  fubfti tuées  à la  cocarde  nationale. 


Il  y avoit  quelque  chofe  de  plus  que  ces  avis  8c  ces 
lignes,  équivoques  peut-être. 

M.  de  Lafond  d’Agulhac  avoit  eu  lieu  de  foupçonner  24®‘ 
qu’une  trame  perfide  étoit  ourdie  ; un  fieur  de  la  Prade 
lui  avoit  fait  entrevoir  la  poflibilité  de  la  retraite  du 
roi  à Metz}  il  avoit  vu  le  fieur  de  la  Prade  8c  deux 


inconnus  vêtus  d’uiiiformes  verds  , paremens  rouges  , qui 
n’appartenoient  à aucun  régiment  de  l’armée;  il  ajoute 
dans  fa  dépofition  , qu  après  le  5 oétobre  5 le  fieur  de 
la  Prade  difparut  ôc  Ton  dit  qu’il  s’étoit  retiré  à Londres. 

Le  doéfeur  Chamferu  étoit  dans  une  fociété  où  l’on 
parloir  de  guerre  civile  ; là  on  en  fondoit  le  fuccès  en 
faveur  des  ordres  privilégiés  , fur  les  moyens  qu’ils  avoient 
de  foutenir  trois  campagnes , pendant  que  le  troisième 
ordre  pouvoit  à peine  en  foutenir  une.  Il  étoit  queftioh 
de  l’enrôlement  d’un  nouveau  corps  de  troupes , à titre 
de  furnumérariat  indéfini  des  gardes-du -corps,  d’une 
marche  imprévue  de  divers  régimens  vers  la  capitale  ôc 
"VerfadleSj  d’un  projet  de  faire  enclouer  les  canons  de 
Paris,  ôcc. 

L’uniforme  du  fieur  de  la  Prade  n’étoit-il  point  celui 
du  furnumérariat  ûont  parle  le  doéfeur  Chamferu?  Le 
régiment  de  Flandres , arrivé  à Verfailles  , non  fans  quel- 
ques intrigues  ôc  fans  quelques  mécontentemens,  n’étoit- 
il  point  l’avant-garde  des  troupes  qui  dévoient  marcher  ? 

zç-i to-234-  On  apprend  de  cinq  à fix  témoins  que  dans  la  foirée 

374  du  5 oétobre  , les  voitures  du  roi  fe  préfentèrent  à la 
grille  de  l’orangerie  , ôc  qu’on  les  força  de  rétrograder: 

Ce  premier  coup  manqué,  un  procès  - verbal  de  la 
garde  nationale  confia  te  que  les  voitures  de  la  reine  pa- 
rurent à la  grille  du  dr.igon  , ôc  qu’on  ne  les  lailfa 
pas  paffer. 

Au  milieu  de  la  nuit,  félon  le  même  procès-verbal, 
un  palfr'enier  de  M.  d’Eftaing  rentra  par  la  grille  du 
dragon , conduifant  plufieürs  chevaux  de  main  qu’il 
avoir  eu  ordre  de  conduire  dans  le  parc. 

Peut-être  le  voyage  de  Metz  eût-il  été  devancé  de 
quelques  jours  ou  de  quelques  heures,  files  voitures euf- 
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fent  pafTé.  Mais  la  réfol  ution  fubite  de  partir  donne 
lieu  de  croire  que  les  préparatifs  avoient  été  prelles. 

Votre  attention  fe  foutiendra  } car  l’intérêt  va  croître. 

J’ai  eu  de  MM.  du  comité  des  recherches  de  Paris, 
dont  le  zèle  a tant  de  droit  à la  reconnoiffance  publique, 
la  proclamation  du  4 octobre  & le  procès-verbal  fait  à 
la  grilile  du  dragon.  Ils  m’ont  confié  auflî  la  déclaration 
du  fieur  le  Cointre  , que  j’ai  déjà  eu  l’occafion  de  citer. 

Elle  vous  apprendra  d’abord  comment  la  cour  parvinc 
à faire  appelier  le  régnaient  de  Flandres  à Verfailles. 

M,  d’Eftaing  exige  le  ferment  du  fecret;  puis  il 
lit  à l’état-major  de  la  garde  nationale  une  lettre  de  M. 
de  la  Fayette.  Selon  cette  lettre , les  ci  - devant  gardes- 
françoifes  menaçaient  d’aüer  de  force  reprendre  leurs 
polies  à Verfailles  ; il  s’agifioit  de  demander  au  roi  un 
iecoürs  de  mille  hommes  d’infanterie  que  l’on  pût  leur 
oppofer. 

La  propofition  palfe  , on  la  porte  à la  municipalité  qui 
exige  l’imprefiion  de  la  lettre  de  M.  de  la  Fayette. 

~ Pour  ne  pas  compromettre  M.  de.  la  Fayette  , on  fubf- 
titue  une  lettre  de  M.  de  Saint-Prieli  ; la  demande 
projetée  eli  faite  au  roi  qui  croit  l’accorder  au  vœu  des 
citoyens  de  Verfailles. 

Le  régiment  de  Flandres  étoit  tout  prêt 3 il  alloit  ar- 
river le  23. 

Il  fut  queftion  le  19  de  faire  approuver  par  les  com- 
pagnies de  la  garde  nationale  ce  que  l’on  venoit  de  faire 
a leur  infçu. 

On  eut  l’aveu  de  14  & le  refus  de  28  3 mais  le  régi- 
ment entra.  $ 

Toutes  ces  mefures  pouvoient  être  fages  Sc  légitimes, 
mais  les  entours  étoient  faits  pour  donner  de  l’inquié- 
tude. 

D’abord  le  ferment , puis  les  pçrfécutions  contre  les 
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capitaines  dont  les  compagnies  n accordèrent  pas  ce  que 
l’on  vouloir. 

Le  fieur  le  Breton  & le  fieur  de  la  Baleine,  em- 
ployés dans  les  . bureaux  des  minières  , furent  traités 
comme  d’infoleas  fubalternes  qui  ne  favent  pas  obéir  , 
ôc  qui  ne  méritent  pas  du  pain } on  les  menaça  de  la 
perte  de  leurs  emplois. 

Le  4 oétobre,  M.  le  Cointre  monte  au  château  dans 
l’objet  d’obtenir , à l’ifTue  du  conleil  une  audience  de 
M.  Necker. 

Il  vit  dans  la  galerie  trois  dames  diftribuant  de  con- 
cert avec  plusieurs  abbés,  des  cocardes  blanches. 

Confervez  -la  bien  difojent-elles , à celui  qu’elles  en 
décoroient  \ c’eft  la  feule  bonne , la  feule  triomphante... 
Ces  dames  exigeoient  le  ferment  de  fidélité  du  cheva- 
lier qu’elles  avoient  initié , & il  obtenoit  la  faveur  de 
leur  baifer  la  main. 

Le  fieur  le  Cointre  ne  difiimule  pas  combien  il  eft 
indigné  y un  fieur  Cartoufière , champion  des  belles  dis- 
tributrices , eft  planté  la , armé  de  toutes  pièces , pour 
foutenir  â outrance  envers  Ôc  contre  tous  la  prééminence 
de  la  cocarde  blanche , ôc  le  fpadaiïin  provoque  le  citoyen. 

Le  fieur  Mattereau  qui  a fait  aufii  une  déclaration , 
fuivit  le  4 , le  fieur  le  Cointre  au  château.  Il  vit  les  trois 
fyrènes  diftributrices  de  cocardes  blanches  y elles  allèrent 
à lui  y ce  fut  une  conquête  qui  leur  échappa. 

Je  remarque  que  le  procureur  du  roi  du  châtelet  n’a  appelé 
en  témoignage  ni  le  fieur  Lecointre , ni  le  fieur  Mattereau  y 
vous  croirez  qu’ils  ne  lui  ont  pas  été  défignés , ce  fut 
ma  première  penfée  ; je  demandai  à M.  le  procureur 
du  roi  les  liftes  que  le  comité  lui  avoit  remifes  -,  je  vis 
quelles  comprenaient  & le  fieur  le  Cointre  , & le  fieur 
Mattereau. 

A côté  des  déclarations  du  fieur  le  Cointre  £s  du  fieur 
Mattereau,  j’ai  trouvé  une  autre  pièce  qui  n’eft  pas  fans 


frappés,  &:  où  germe  entre  les  vrais  ferviteurs  de  la  pa- 
trie , 'cette  déiiance  qu'ils  dévoient  garder  pour  fes  en- 
nemis. 

Je  l’accufe  de  la  divifion  cruelle  qui  fe  propage  entre, 
nous  & dans  le  fein  de  lafiemblée  nationale , alors  même, 
que  la  liberté  eft  l’objet  commun  de  notre  culte*  comme 
h les  dogmes  de  cette  religion  étoient  à la  merci  des 
trilles  diïputes  qui  enfantent  les  feétes  ! 

Ainli  l’on  nous  égare  pour  nous  furprendre  , & l’on 
nous  divife  pour  nous  vaincre  ; & lorfque  nous  allons 
échapper  à une  embûche , d'autres  plus  dangereufes  peur- 
être  font  dreffées,  où  nous  fommes  attendus,  que  dis-je  ?..,v 
ou  nous  femblons  courir  de  nous-mêmes. 

Citoyens , vous  êtes  les  maîtres  de  votre  fort.  Abjurez 
de  funelles  débats } que  les  foupçons , que  la  défiance 
n’habitent  plus  parmi  vous.  Serrez -vous,  continuez  de 
former  cette  malfe  impofatate  qui  renverfa  tous  les  obf- 
tacles , & qui  doit  repoufi^r  tous  les  afiauts.  Vous  n’avez 
pas  acquitté  votre  dette  envers  la  patrie  ; elle  efl  toujours 
menacée.  Le  temps  viendra,  mais  il  n’eft  pas  encore  ,*f 
où , délivrés  d’alarmes  ^ vous  n’aurez  plus  qu’à  recueillir 
dans  le  bonheur  du  peuple  ôc  la  profpérité  de  l’empire  , 
la  récompenfe  digne  de  vous , qui  vous  ell  pçomife, 


Er  quant  aux  malheurs  du  fix  oârobre  ( car  il  faut 
enfin  ne  plus  voir  que  d’horribles  malheurs  dans  cette  jour- 
née fatale  • ) nous  les  livrerons  à rhiftoire  éclairée  pour 
i’infirudkni  des  races  futures  ; le  tableau  fidèle  qu’elle 
en  confervera  , fournira  une  leçon  utile  aux  rois , au& 
courtifans  & aux  peuples. 


Yoici  le  décret  que  le  comité  vous  propofe 


L’affemblée  nationale  , après  avoir  ouï  le  compte  que 


Îï$ 

lui  a rendu  Ton  comité  des  rapports,  de  l'information  faite 
à la  requête  du  procureur  du  roi  au  châtelet,  les  1 1 dé- 
cembre 1789,  Sc  jours  fui  vans , & des  charges  concer- 
nant M.  do  Mirabeau  lamé  & M.  Louis-Phtiipe-Jofeph 
d^Orléans  ; 

A déclaré  ôt  décrété  qu'il  n'y  a pas  lieu  à accufation* 


Les  Pièces  JuJJificatives  paroîtront  incejjamment * 


Chez  B a u d © v 1 n Imprimeur  de  RASSEMBLÉE 
NATIONALE,  me  du  Foin  St.- Jacques  ,N?. 


intérêt 


elle  e(i  écrits  de  la  main  de.M,  cFEftaing  5 elle 
étoit  fous  les  fceilés  qui  furent  appofés  chez  lui.  Vous 
favez  dans  quelles  circonftances  ; c’eft  probablement  un 
brouillon  de  lettre  fous  la  date  du  14  feptembre. 

M.  d’Eftaing.y  marque  fon  inquiétude  fur  les  bruits 
répandus;  il  y parle  des  fignatures  du  clergé  8c  de  la 
noblelTe  que  l’on  prend;  d’un  projet  de  campagne  & d’en- 
lèvement du  roi  ; des  généraux  chargés  de  cette  expé- 
dition; de  M.  de  Breteuil  retenu  pour  en  être  le  con- 
feil , de  M.  deMerci  malheureufement  nommé  , comme 
agifTant  de  cohcert  ; il  ne  cache  point  cl  la  Heine  que  fon 
effroi  a redoublé  chez  M.  Fambaffadeur  d’Efpagne  ; là 
il  a appris  que  la  lignature d’une  alfociation  a été  propofée 
a quelqu’un  de  confîdérable  & de  croyable;  il  fupplU 
la  Reine  de  calculer  tout  ce  qui  pourrait  arriver  d’une 
Eu  (Te  démarche  j la  première , ajoute^t-il , coûte  affez 
cher. 

Vous  n’attendez  pas  de  moi  un  commentaire  de  cette 
cpître.  Il  ferait  délicat,  périlleux,  il  feroit  inutile,  8c  le 
texte  dont  je  donnerai  connoiffance  à 1 affemblée,  n’eff  pas 
équivoque. 

' Je  pourrois  ici  vous  rappeler  les  affaires  connues  du  fleur 
Augeard  8c  du  heur  Douglas  ; que  n’ajouteroient-elles 
pas  aux  faits  que  je  viens  de  vous  expofer?  Mais  j’ai  du, 
chercher  les  preuves  d’une  allarme  , 8c  non  am aller  les 
indices  de  la  cbnfpiration  qui  en  étoit  la  foitrcé. 

Les  fujets  du  mécontentement  que  le  peuple  avoir 
conçu  contre  les  gardes  du  roi , doivent  encore  vous  être 
développés  ; ils  tiennent  à cette  confpiration  de  la  cour  * 
dont  on  avoit  des  foupçons , 8c  ils  purent  encore  en  eux- 
mêmes  être  l’une  des  caufes  naturelles  de  Finfurreélion  du 
5 octobre. 

Le  heur  Lefebvre  a dépofé  avoir  ouï  quelques  jeiüitf. 
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gardas  du  roi  tenir  des  propos  indécens,  en  ajoutant  pour- 
tant qu’ils  étoient  réprimés  par  leurs  camarades.  C’eft  peu 
de  chofe. 

Mais  que  dirai-je  de  ce  fumumérariar  dont  parle  le 
doéteur  Charnferu  ? Etoit  - il  recruté  à l*infu  des  gardes 
du  roi?  S’ils  le  favoient^  comment  l’expliquer  à leur 
décharge  ? 

On  apprend  des  déclarations  du  heur  Lecointre  5c  du 
heur  Mattereau  que  le  premier  ayant  propofé  d’exiger 
des  gardes  du  roi  qu’ils  prêtaient  le  ferment  civique  5c 
qu’ils  portaient  la  cocarde  nationale,  des  citoyens  qui 
avoient  fervi  dans  ce  corps , déclarèrent  qu’on  ne  devoit 
point  en  attendre  cette  condefcendance.  Quelles  étoient 
donc  les  difpofïtions  des  gardes  du  roi  avec  lefquelles  le 
ferment  civique  5c  les  couleurs  de  la  nation  ne  pouvoient 
fympatifer  ? 

Ne  nous  arrêtons  pas  à ces  indices  éloignés.  Un  grand 
fpeétacle  eft  ouvert  : les  gardes  du  roi  donnent  des  Fêtes 
folemnelles  écoutons  : la  franchife  5c  les  écarts  de  l’ivrelîe 
peuvent  lailîer  échapper  leurs  fecrets. 

Quelques  témoins  de  l’information  parlent  du  dîner  du 
premier  octobre , pour  en  louer  la  décence.  Tous  les 
gardes  du  roi  ouïs  proteftent  qu’il  ne  s’y  paila  rien  de 
répréhenfibie. 

Pourtant  le  heur  Lefebvre  dit  qu’il  vît  dans  les  cours 
du  château  des  foîdats , des  dragons  , des  gardes  du  roi 
jouant  d’une  manière  peu  convenable  ; que  plufieurs  per- 
sonnes trouvoient  cette  fcène  indécente , 5c  difoient  a 
lui,  dépofant  avoir  ouï  cette  foldatefque  fe  Lpandre  en 
propos  injurieux  contre  le  tiers -éta^ , la  cocarde  5c  l’af- 
fembîée  nationale  II  ajoute  avoir  ouï  dire  qu’un  nommé 
Leclerc,  était  entre  deux  gardes  du  corps,  avoit  crié  : 
tlyc  U roi  j lœ  reine  au  diable  l’aJJ'çmblée  nationale . 
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Pourtant  David  Lefieur  fait  que  la  cocarde  blanche  foc 
hautement  propofée  aux  convives  3 8c  le  fieur  le  Cointre  ,• 
quelle  fut  acceptée  par  le  fieur  Varia  fils  , qui  la  por- 
tait le  4. 

Pourtant  le  fieur  de  Cariecaude,  garde  du  roi  lui- 
même  convient  que  la  mufique  exécuta  le  morceau  i O 
Richard  . O mon  Roi  ^ / univers  t abandonne  3 dont  la  per^ 
fide  allufion  ne  peuvoit  n être  pas  fentie^ 

Pourtant  le  fieur  le  Cointre  confirmant  l’anecdote  de 
la  mufique , ajoute  quelle  fut  un  fignal  auquel  on  efea- 
lada  les  loges  , j&i  lignificatif  peut-être  , dans  lequel  on 
s’eflayoit  pour  quelque  plus  grand  effort. 

. 

Pourtant  le  même  fieur  le  Cointre  déclare  que  l’on  porta 
dans  ce  repas  les  fantés  du  roi , de  la  reine , de  M.  le 
dauphin  5 de  la  famille  royale  y 8c  que  la  nation  ne  fut 
propofée  que  pour  être  rejectée  dédaigneufement. 

Le  déjeuner  du  3 jetta  dans  un  brafier  des  matières 
combüftibles. 

Le  fieur  de  Canecaude  ne  diflïmule  pas  qu’il  y fut  tenu 
des  propos  incendiaires  ; il  les  impute  à an  intrus  portant 
1 habit  de  garde  du  roi , fans  l’être,  & qui  étant  obferva 
dilparut. 

Les  murmures  pafsèrent  de  Verfailles  î Paris  , iï  y eut 
un  cri  prefque  univerfel  contre  les  gardes  du  roi  ; & ce 
foupçon  vint , aux  perfonnes  qui  expliquent  les  aâions , 
que  les  gardes  du  roi  avoient  été , dans  les  deflèins  de  h 
cour  , des  athlètes  indiferets  , embouchant  1a-  trompette 
avant  la  victoire.  r 

Je  prends  encore  M.  d’Èftaihg  à témoin.  C’eft  dans 
»n  autre  brouillon  d’épure  ayant  la  daté'  du  7 o&obre. 

D * 


i. 


fl  / 

Il  avoit  été  du  premier  dîner , 8c  il  convient  que  la 
fauté  de  la  nation  y tut  omife  de  dejfein  prémédité 9 qu’on 
lui  avoit  dit  formellement  qu on  ne  voulait  pas  boire  à la 
nation . 

J’ajoute  un  billet  du  fieur  Hiver  à M.  d’Efhing  , du  3 
oélobre  li  y anode  qu’un  homme  ivre  cria  fur  la  ter- 
ralle  après  le  dîner  , vive  le  roi . la  reine  5 au  f . ..  rafïetn- 
biée  nationale  & le  duc  d’Orléans. 

La  déclaration  du  fieur  le  Cointre  8c  le  billet  du  fieur 
Hiver  m’inftruifent  d’nn  fait  qui  ne  dut  pas  contribuer  à 
calmer  les  agitations,  La  reine  avoit  donné  des  drapeaux 
a la  garde  nationale  de  Verfailles , des  députes  lui  témoi- 
gnèrent la  reconnodlance  des  citoyens.  La  reine  répon- 
dit... La  reine  ajouta  • je  fuis  enchantée  de  la  journée  de 
jeudi  ! de  cette  journée  que  le  peuple  déteftoit. 

Maintenant  je  ne  dirai  pas  : il  eft  prouve  que  la  faute 
de  la  nation  fut  rejettée , bien  que  le  fieur  le  Cointre  8c 
M.  d’ . ftaing  en  foient  d’accord  ; 

Que  Ion  envoya  l’affemblée  nationale  au  diable  , bien 
que  le  fieur  Lefebvre  , le  fieur  le  Cointre  8c  le  fieur  Hiver 
l’affirme  t; 

Que  la  cocarde  blanche  fut  propofée  , bien  que  le  fieur 
David  8c  le  heur  le  Cointre  l’aient  attefté; 

Que  l’orcheftre  s’étudia  à des  alla  fions  dangereufes  ? 
bien  que  le  fieur  de  Canecaude  l’avoue  , 8cc  ôcc. 

Mais  je  dirai;  les  deux  feftins  du  premier  8c  du  3 
octobre  furent  dénoncés  au  peuple  comme  des  orgies 
coupables  „ 8c  je  ne  recherche  pas  tant  ce  qui  s etoit  paffé* 
en  effet , que  ce  qui  en  avoit  été  dit  publiquement. 

Le  deffein  d’amener  le  roi  à Paris  fe  joignit  naturel- 
lement peut-être  aux  impreffions  diverfes  qu’avoiem  pro- 
duites toutes  ces  çirconitances. 
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Depuis  plus  d’un  fiècle  la  capitale  regrettoit  la  p 
«de  nos  rois  ; elle  n avoir  pas  perdu  l’efpoir  de  les 
der  de  nouveau.  L’accomplifTcment  de  fou  vœu 
doit  d’une  occafion  ; elle  le  prefenta  , 8c  on  ne  la  per- 
dit pas. 

Paris  écoit  menacé  de  la  famine.  Peut-être  , 
au  peuple  que,  quand  le  roi  y viendrait  habiter,  la.difette 
n’y  ferait  plus  à craindre;  8c  ceux  qui  dirent  cela  , con- 
noifloient  les  coeurs  François  8c  cet  amour  confiant  qui 
les  lie  à leur  rai. 

Le  peuple  refpiroit  dans  un  nouvel  ordre  de  choies  Y 
nouveau  pour  lui  de  la  liberté.  Lue  confpiration  émit 
annoncée , le  peuple  n’imaginoit  pas  que  ion  roi  voulût 
l’abandonner,  mais  il  pouvoir  lui  etre  enlevé , mais 
l'éloignement  du  roi  alla  t être  le  commencement  de 
la  guerre  inteitine,..  Le  féjour  du  rai  à Paris  devoir  guérir 
toutes  ces  craintes. 

Si  je  ne  vois  pas  que  d’abord  cette  idée  d’engager  le  roi 
à fe  rendre  à Paris  ait  été  générale , j’ai  lieu  de  croire 
quelle  étoit  celle  de  plufienrs  ; quelle  fut  propofée  , quelle 
fut  applaudie  dans  la  matinée  du  6 , & peut-être  dès  la 
veille;  8c  fur-tout  quelle  ne  fut  pas  due  au  liafard  du 
moment. 

§ III. 


Maintenant,  Meilleurs , vous  auriez  X choifir  entre 
l’opinion  qui  veut  lier  à un  complot  profond  l'événement 
qui  vous  occupe  , 8c  l’opinion  moins  cruelle  qui  l’attribue 
aux  caufes  naturelles  que  j’ai  déduites  ; mais  vous  n’êtes 
pas  au  terme. 

J’aurais  voulu  épargner  a votre  fenfibilité  des  détails 
affiigeans.  Ils  peuvent  vous  éclairer  8c  je  vous  les  dois.  Il 
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y a de  l’effet  à la  caufe  des  rapports  qui  font  ja^&v  du 
l’ une  par  l’autre.  Le  cara&ère  de  l’infurrechon  naliï'antô 
fe  décèle  peut  être  encore  à fon  dénouement  ; & s’il 
y a pltifieurs  routes  pour  aller  à la  vérité  , il  ne  faut  dans 
de  fi  grands  intérêts  en  négliger  aucune. 

Un  nom  augufte  fut  prononcé  par  le  peuple  attroupé 
le  ? Odobre  au  milieu  des  imprécations.  Difpen fez- 
moi  d une  énumération  d horreurs  qui  n’ajouteroit  rien 
d’utile  à la  vérité  que  je  vous  expofe. 

Avant  ce  jour , l’audace  n’alloit  pas  à cet  excès  ; j’en- 
tends des  murmures , je  ne  rencontre  pas  des  fureurs. 

Le  trône  eft  comme  au  fond  d’un  fanduaire  où  le 
peuple  tient  de  loin  fes  regards  attachés.  Une  forte  de 
croyance  religieufe  lui  dit  que  là  eft  dépofé  le  pouvoir  de 
le  rendre  heureux  : &■  il  adore , pénétré  d’un  fentiment 
dont  il  ne  fe  rend  pas  raifon. 

Si  cette  cr®yan ce  délicate  eft  bleftee , le  peuple  paffe 
de  l’adoration  au  bîafphême  , §c  cette  révolution  tient 
à peu  de  chofe  ; elle  naît  d’une  erreur  ; un  nouveau 
préjugé  la  produit. 

La  reine  avoit  dit , je  fuis  enchantée  le  la  journée  de 
jeudi  -?  Des  femmes  avoient  , prefque  fous  fes  yeux,  atta- 
ché d’odieufes  cocardes  ; l’habit  national  avoit  été  à fa 
porte  un  titre  d exclufipn  ; que  fais-je  !...  Mille  riens 
échappés -fans  doute,  fans  deftein , fans  importance, 
avoient  pu  être  remarqués...  Je  vous  confie  mes  timides 
conjectures. 


Je  remarque  que  dans  les  eiiiportemens  de  la  multi- 
tude , la  reine  eft  comme  affqciée  aux  gardes  du  roi.  Ceft 
à eux,  ceft  à elle  qu'en  même- temps  s adreftent  fes  grof- 


qu’un  déteftable  aftaf- 
ii  vient  à ma  penfé§ 
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que  les  gardes-du-corps  eux-mêmes  eufTent  été  refpe&es, 
fi  des  incidens  imprévus , fi  des  fautes^  peut-être  n avoient 
provoqué  une  troupe  farouche  , qu’il  eût  été  prudent  d ap- 
paiier  même  par  des  careffes. 

Parmi  les  femmes  étoient , au  dire  de  plufieurs 
témoins  , des  hommes  déguifés  fous  les  habits  de  ce 
fexe  • des  hommes  déguifés  me  font  fufpeéts  fans  doute  ; 
mais’  lorique  dans  la  matinée  du  6 , une  partie  de  cette 
populace  fit  tomber  fous  fes  coups  plufieurs  gardes  du 
roi , & fe  porta  vers  le  grand  efcalier , des  hommes  fans 
mafque  marchoient  à la  tête  & frappoient  ; qu’avoient 
donc  fignifié  les  déguifemens  ? 

Je  fais  que  M Diot  entendit  ou  crut  entendre  unecon- 
verfation abominable  j je  fais  que  M.  Pochet  eut  des  craintes 
pour  la  reine  ,,  ôc  qu’il  les  communiqua  à la  dame  Ca- 
meîin  ; je  fais.  . mais  fi  les  faits  démentent  les  propos  1 

Or,  voici  les  faits  tels  qu’ils  me  paroiifent  prouvés. 

Les  gardes-du-corps  étoient  en  bataille  fur  la  place- 
d’armes  } le  peuple  tranquille  les  confidéroit  , ôc  peut  être 
par  quelques  vains  murmures , leur  témoignoit  le  reffen?? 
ciment  dont  il  étoit  animé. 

Le  fieur  de  Marcenay  dit  qu’ils  étoient  infultés  ; M. 
Madier  explique  le  genre  de  lmfulte,  en  ajoutant , huées. 

M.  Desroches  prétend  qu’à  l’infulte  fe  joignit  1 ag- 
greffion  de  fait  j il  fuppofe  un  coup  de  lance. 

Le  fieur  Leclerc  ôc  Jean  Blanchoin>  domeftique  de 
M.  Mallouet , parlent , le  premier  de  fufillade  , & ie 
fécond , d’un  coup  de  fufil , tiré  fur  les  gardes  du  roi , 
dans  l’avenue  de  Paris.  Ils  étoient- la  en  meme-temps  y 
comment  font-ils  divers  ? 
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Mais  jugement  le  fieur  Boiffe  3c  le  (leur  Colorrme  J 
gârdes-du-roi  , furent  à la  découverte  dans  l’avenue  de 


Paris.  Le  dernier  a grande  attention  de  dé 


pofer  que  lui, 


Sc  fes  camarades  furent  menaces  du  canon,  3c  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  parle  ' de  fu (Iliade. 

Le  fieur  Gueroult  de  Berville  dit  bien  qu  après  avoir 
dîné  à l’hôtel  Charoft,  lui  & fes  camarades  furent  ex- 
pofés  y qu’on  leur  tira  delfus  , 3c  que  lui  en  particulier 
reçut  un  coup  de  malTue.  Mais  le  fieur  ueroult  de 
Valmet  n’eft  pas  d’accord  j fortafit  de  1 hôtel  de  Charoft, 
il  entendit  feulement  des  propos  j 3c  enfin  mis  en  fac- 
tion depuis  fept  heures  3c  demie  ju  qu  a minuit  , ce  fut 
pendant  cette  faéLion  qu’on  lui  apporta  fon  frère  blefte 
d’un  coup  de  mafifue. 

L’heure  précife,  qui  n’eft  pas  déclarée  par  les  témoins, 
imporre  beaucoup  ; le  coup  de  lance  3c  les  rafillades  peuvent 
être  vrais  ôc  poftérieurs  aux  premiers  coups  qui  furent 
frappés  fur  la  place-d’armes. 

-$-153*115.  il  étoit  quatre  heures  3c  demie,  cinq  heures. 

Un  homme  en  habit  de  la  milice  parifienne  , félon 
le  fieur  Grincourt  ; trois  , fuivant  le  fieur  Motte  de  Va- 
reille  y plufieurs,  fuivant  le  fieur  de  Guillemet  j même 
des  femmes , fuivant  Marguerite  Paton  , traversèrent  les 
rangs. 

S’il  falloir  en  croire  le  fieur  de  Saint  - Aulaire,  le 
foldat  parifien  n’avoit  pas  feulement  traverfé  les  rangs , 
il  avoir  fondu  le  fabre  à la  main  dans  le  centre  des  ef- 
cadrons , fabrant  a droite  Ôc  à gauche. 

Ce  fait  eft  peu  vraifemblable , 3c  de  plus  vous  allez* 
voir  que  le  fabre  de  cet  homme  étoit  dans  le  fourreau j 
je  remarque  même , que  félon  M.  Madier  , il  venoit  de 
Arrière  les  rangs , lorfquil  y eut  du  mouvement, 
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D’abord  Marguerite  Pal  on  reçut  un  coup  de  plat  defabre, 
qui  au  moins  l’étonna  , ôc  la  fit  p~lir  , félon  Anne  Foret. 

Puis  trois  gardes  du  roi  fe  détachent  ; le  fleur  de 
Savonnières  écoit  du  nombre  ; il  pourfuit  le  foldat  pari» 
fien  ôc  lui  tend  des  coups  de  labre  • c’eft  alors  feule- 
ment que  le  foldat  tire  le  fien  , pour  parer  les  coups 
en  fuyant  (i). 

Le  fieur  Motte  de  Vareille  entend  ce  cri  : on  nous 
laijfe  ajjûjjiner } Sc  alors  un  coup  de  fufil  part , & le  fieur 
de  Savonnières  eft  atteint. 

Je  ne  prétends  pa  . que  les  gardes  du  roi  n’aienr  pas 
dû  s’oppofer  ace  que  leurs  rangs  fûffent  traversés,  je  ne 
fais  pas  un  crime  à M de  Savonnières  de  fa  pourfuite  j 
mais  j’examine  l’impreflion  que  dut  faire  tout  cela  fur 
le  peuple,  Ôc  fur-tout  le  cri  : c/z  no  s laijfe  ajj affiner  } 
ôc  j’y  vois  la  caufe  immédiate  du  coup  de  fufil  tiré  fur 
le  fieur  de  Savonnières. 

Remarquez  que  trois  dépofltions  défignent  le  fieur  20'2I'25‘ 
Charpentier , comme  l’auteur  de  ce  coup  de  fufil , oc  que 
les  juges  ; u châtelet  ne  l’ont  pas  décrété.  Ils  ont  penfé 
fans  doute  qu’il  y avoir  eu  provocation , Sc  qu’elle  chan- 
geoic  la  nature  du  fait. 

A huit  heures  & demie,  les  gardes  du  roi  ont  ordre  de  fe 
retirer*  i s s’ébranlent , iis  marchent  j le  peuple  encore 
ému  les  accompagne  de  fes  huées  ; ils  les  foufFrent  im- 
patiemment , bientôt  ils  veulent  s’en  venger. 

Le  fieur  Bertier  dit  qu’un  conp  de  piftolet  partit  de  la  247'347 
queue  de  l efcadron;  le  fieur  Hivert,  qu’un  homme  en  564  ~9* 


(0  Vid.  la  déclara  ion  du  fleur  le  Cointre,  qui  en  cela  explique 
Içs  dépofltions, 
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fut  légèrement  contusionné  ; le  (leur  Liancourt , qu’un 
garde  du  r i tira  lue  eilivement  fes  deux  piftolets  & fut 
imité  par  fes  camarades  j & le  fieur  Leclerc  , que  quel- 
ques coups  de  piflolet  partirent  de  la  compagnie  de  Luxem- 
bourg. 

Un  ou  plufieurs , l’effet  fut  le  meme  ; la  garde  na- 
tionale de  Verfailles,  fur  qui  la  décharge  avoir  porté, 
répondit  vivement  & fans  ordre  à cette  attaque  j ôc  dès- 
lors  la  guerre  fut  déclarée. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  la  fureur  dont  le  peuple  fut 
aufli-tot  poffédé  ; je  ne  vous  transporterai  pas  au  fein  de 
l’hotel  des  gardes , où  la  faim  du  pillage  fe  joignit  à la 
foif  de  la  vengeance,  ôc  enfin  la  remplaça. 

La  garde  nationale  de  Paris  arriva  en  bon  ordre,  ôc 
fa  préfence  en  impofa. 

On  la  reconnoifloit  aux  feux  qui  lui  fervoient  de  guides. 
Je  faifis  une  diftraélion  qui  m’eft  offerte  au  milieu  d’un 
douloureux  récit. 

Un  homme  du  peuple , refté  fur  la  place-d’armes , 
étoit  appuyé  contre  la  barrière  : delà  il  faifoit  de  groffiers 
reproches  à un  homme  arrêté  dans  l’intérieur  de  la  cour, 
qüi  étoit  ou  qu’il  croyoit  être  un  garde  du  roi. 

cc  Vois  , lui  dit-il , quand  il  apperçut  de  loin  le  front 
35  de  la  colonne , vois  cette  belle  armée  qui  s’avance  ; ce 
55  ne  font  pas  les  efclaves  d’un  defpote , ce  font  les  fiers 
55  foldats  de  la  liberté  55. 

Il  y avoit  de  la  dignité  dans  la  colère  qui  s’exprimoit 
ainfi. 

Ici  je  fais  une  remarque  importante.  La  garde  natio- 
nale fe  retira  vers  le  milieu  de  la  nuit.  A trois  heures. 
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îe  château  n’étoit  gardé  que  comme  il  le  fut  à fix.  Le 
fieur  Bernard,  cent-fuiffe  , vit  que  dès  quatre  heures, 
la  grille  royale  étoit  ouverte  ; M.  d Digoine  apperçut 
que  d un  autre  côté  , le  château  n’étoit  pas  fermé. 

Voilà  le  moment  favorable  à des  conjurés  , où  tout 
feroit  pour  eux , 8c  i’obfcurité  8c  l’avantage  du  nombre, 

8c  la  furprife  d’une  irruption  fubite. 

Et  pourtant  alors  , tout  fut  dans  le  calme  8c  la  fécu- 
rité  ; c’eft  peut-être  un  argument  contre  l’exiftence  de  tous 
complots.  * 

La  multitude  revint  avec  le  jour  fur  la  place-d’armes 
8c  dans  les  cours  ; 8c  c’eft  ici  qu’il  importe  de  faifir  la 
chaîne  des  incidens  qui  s’appelèrent , pour  ainft  dire , 
les  uns  les  autres. 

Le  lieur  Duperrey  aîîoit  vers  la  cour  de  marbre:  un  6$  ^ 
homme,  vêtu  en  vefte , fut  tué  à fes  côtés  d’un  coup  de  feu. 

Louis  Priere  vit  le  feu  d’une  arme  tirée  par  une  croi- 
fée  â gauche  de  la  falle  des  gardes  , 8c  le  coup  tua  un 
homme  qui  étoit  fur  les  marches  de  la  cour  de  marbre. 

Jeanne  Martin  dit  que  le  peuple  montoit  fur  les  grilles , * 2 * 

que  les  gardes  du  roi  firent  une  décharge  , dont  un 
homme  fut  tué  dans  la  cour  de  marbre. 

Elle  dit  encore  qu  un  garde  du  roi  poignarda  un  citoyen. 

Le  lieur  Richer  entendit  dire  qu’un  garde- du  corps  avoit 
frappe  de  trois  coups  de  couteau  un  foldat  parifien  , entre 
la  chapelle  8c  les  petits  appartenons. 

Le  doéteur  Goudran  étoit  à fix  heures  dans  la  cour 
royale  ; il  entendit  un  coup  de  fufil , 8c  l’on  apporta  un 
îomme  mort , que  1 on  difoit  avoir  été  tué  par  les  gardes 


A 


Le  fleur  Laurent  étoit  fous  la  voûte  de  la  chapelle  J 
il  entendit  un  coup  de  fufil  ; puis  un  jeune  homme  , 
tenant  un  fufil  brifé  , tu  dit:  en  voilà  un  qui  ne  vous 
tuera  plus  , car  je  viens  de  lafTommer  • il  a déjà  tué  mon 
camarade. 


I Anaonay. 


Jufques-îà  il  n’a  été  commis  par  le  peuple  aucun  excès 
qui  ait  provoqué  ces  meurtres. 

Jeanne.  Martin  dit  qu’après  la  décharge  , dont  elle  a 
parlé  j un  garde  du  roi  fut  fai  fi  8c  immolé. 

Elle  8c  le  fleur  Richer  déclarent  que  le  garde  du  roi  * 
qui  avoir  poignardé  un  citoyen,  fut  maffacré  fur-le-champ  j 
8c  le  fleur  Laurent  vit  paffer  le  cadavre. 

Voilà  les  premiers  excès  commis  fur  les  gardes  du 
roi , 8c  il  faut  convenir  qu’ils  avoient  été  provoqués. 

Le  fleur  Valdony , cent-fuifTe  étoit  au  pied  du  grand 
efcalier.  Un  homme , dit  il , eft  tué  à coté  de  lui  d’un 
coup  de  fufil  * on  accufoit  les  gardes  du  roi  y mais  il  croit 
au  contraire  que  le  coup  étoit  dirigé  contre  eux , étant 
parti  d’un  côté  où  il  n’y  avoit  pas  de  gardes  du  roi. 

Le  fieur  Prioreau  entendit  fix  coups  de  fufli  dans  le 
grand  efcalier  , 8c  enfuite  il  vit  un  homme  mort  dans 
la  cour  de  marbre. 

Le  fleur  de  Lille  , garde  du  roi , vit  un  homme  mort  ; 
au  milieu  de  la  cour  de  marbre  ; fes  camararades  lui 
dirent  qu’il  avoit  été  tué  dans  le  grand  efcalier  , par  un 
garde  national  , tirant  fur  les  gardes  du  roi , 8c  qu  on 
en  avoit  inj alternent  accufé  ceux-ci. 
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Selon  le  fleur  de  Saint-Aulaire  , un  homme  s’avan-  s13* 
çanc  dan  la  cour  de;  marbre  , glifïe , tombe  en  arrière 
8c  fe  tue.  On  cria  d’abord  qu’il  avoir  été  tué  par  les 
gardes  du  roi  , mais  après  l’avoir  vifïté  , on  reconnut 
qu’il  n’avoit  aucune  marque  de  coup  de  feu , 8c  qu’il 
avoir  la  tête  fendue  par  derrière. 

Le  fleur  Gallemand  étoit  fur  le  grand  efcalier  ; il  dit 
qu’un  garde  national  , tirant  fur  un  gard^jdu  roi  , 
le  manqua , 8c  que  le  garde  du  roi  caffa  d’L  * coup  de 
piflolet  la  tête  du  garde  national. 

Le  fleur  Morel  vit  dans  le  groupe  qui  montoit  le  385 « 
grand  efcalier  un  homme  couvert  d’un  chapeau  bordé: 
on  le  prit  vraifemblablement  pour  un  garde  du  roi , 8c 
du  pallier  au-deflus  on  tira  fur  lui,  8c  un  autre  homme 
en  vefle  eut  le  crâne  emporté. 

Enfin  le  fleur  du  Repaire  , garde  du  roi  , fe  défen- 
doit  à la  porte  de  la  falle  • au  moment  où  il  y entroit , 

011  entendit  un  coup  de  piflolet,  dirigé  vraifemblable-. 
ment  contre  lui  ? qui  renverfa  un  homme  à fes  pieds. 

On  defireroit  que  les  momens  fu fient  marqués  préci- 
fément  dans  chaque  dépofition.  On  ne  peut  fe  diili- 
muler  qu’il  y a quelque  confufion. 

Il  paroît  cependant  que  le  premier  choc  eut  lieu  du  coté 
de  la  chapeLe  j car  c’efl-là  que  fe  porta  d'abord  le  peuple  ; 
c’eftp  r-là  quil  arriva  fur  la  terrafle  où  il  fut  vu  parle 
heur  Gueroult  de  Saint-Denis  par  le  fieùr  de  Lille  a 
8c  entendu  d’abord  par  la  dame  Thibault  8c  la  dame 
A ligué  , femmes  de  la  reine. 

Or , du  côté  de  la  chapdie , les  gardes  du  roi  débu- 
tèrent par  donner  la  mort  à deux  hommes.  Il  eft  vrai 
que  les  détails  nous  manquent  8c  des  doutes  reftenr. 


\ 
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Une  variation  inexplicable  rend  fur- tout  énigmatiques 
les  récits  de  ce  qui  fe  pada  dans  le  grand  efcalier, 
où  chaque  témoin  pris  à part , ne  fuppofe  qu’un  meurtre, 
tandis  que  pris  enfembîe  ils  en  fuppofent  trois. 

Il  n’y  a qu’une  manière  de  fortir  de  cette  incertitude  , 
c’efl  d’expliquer  pludeurs  incidens  par  celui  dont  on  elt 
inflruit  en  termes  clairs  & politifs. 

Or,  un  citoyen  efl  renverfé  d’un  coup  de  feu  dans  la 
cour  de  le  arbre  , il  n’étoit  pas  armé , il  n’offenioit  per- 
fonne  ; uois  témoins  entendent  le  coup  , trois  témoins 
le  voient  tomber  ; la  dépodtion  du  heur  de  Saint-Aulairé 
île  fauroit  remporter. 


Audi-tot  on  faille  un  garde  du  roi  , êc  T 


ou  venge 


fur 

lui  le  malheureux  qui  vient  de  périr  : voilà  un  fait  qui 
me  paroît  confiant. 

Et  puifque  le  peuple  n’a  commis  ici  un  meurtre  que 
pour  en  punir  un  autre  , j’ai  tout  lieu  de  croire  que  le 
même  effet  efl  venu  de  la  même  caufe,  du  coté  de  la 
chapelle. 

Et  enfuite  j’ai  tout  lieu  de  Croire  que  de-là  venoit 
toute  la  fureur  qui  s’efl  exercée  dans  le  grand  efcalier  (i). 

Audi  je  remarque  que  le  grand  efcalier  efb  1 - théâtre 
de  la  dernière  fcène , parce  que  la  multitude  irritée  fô 
porte  vers  le  lieu  où  les  gardes  du  roi  font  attaqués  par 
une  ' forte  de  repréfailles. 

Auffi  je  remarque  que  deux  têtes  feulement  font  cou- 
pées , bien  qu’un  plus  grand  nombre  de  gardes  du  roi 
périffe  * parqe  que  la  vengeance  épuife  dans  fes  premiers' 
monaens  fon  atrocité. 


(i)  Vid.  la  dépofition  du  fleur  de  Lille  à Annonay > qui  place  i’inh 
vafîon  du  grand  efcalier  après  le  mafiacre  du  fieur  Deshuttesv 


Aufii  je  remarque  qu’une  rage  exceffive  fe  diffipe  tout- 
à-coup  , lorfque  les  gardes  du  roi  étant  retirés  8c  retran- 
chés , la  troupe  qui  les  pourfuivoit , ne  peut  plus  atteindre 
l’objet  de  fa  colère. 

Je  l’ai  dit,  la  rage  fe  diffipa  : à une  tempête  fuccéda 
un  hlence  froid  } & une  poignée  de  foîdats  pari  Gens 
éconduifit  fans  réhftance  ces  hommes  qui  tout-à-l’heure 
auraient  tout  bravé. 

Ceci  s’accorde  mal  avec  certaines  variions. 

Le  heur  Piabei  , garçon  de  la  chambre  du  roi  , dit  $$7. 
que  la  reine  palfa  chez  le  roi.  --Que  le  roi  étoit  ailé 
chez  la  reine  par  un  autre  paffiage  ; qu’il  revint...  qu’une 
minute  plus  tard  il  aurait  vu  tous  les  gens  à piques  dans 
la  chambre  de  la  reine. 

Cela  fuppofe  que  les  gens  à piques  entrèrent  dans  îa 
chambre  de  la  reine  5 8c  le  heur  Galle, mand  prétend  les 
avoir  vus  entrer. 

Le  heur  Duveyrier  l’a  ouï  dire  ainli  ; Morizot  de 
Langres  déclaré  que  BoulTard  , perruquier  de  Paris , lui 
a dit  avoir  vu  fuir  la  reine  p efque  en  chemife  } Sc  M. 
Claude-Louis  de  la  Châtre  } pénétrant  quelque  temps 
après,  dans  l’appartement  de  la  reine,  frémit  à l’afpeâ: 
de  fon  lit,  qui  lui  parut  avoir  été  bouleverfé  par  des 
malfaiteurs. 

ïl  eft  certain  au  contraire  , que  l’appartement  de  la 
reine  ne  fut  pas  fouillé  de  leur  préfence. 

Rabel  n’affirme  pas  les  avoir  vus.  Il  étoit  chez  le  roi. 

Lui  8c  Marquaud  fon  camarade  , ouvrent  à la  reine 
l’œil-de-bœuf,  8c  referment  ; car  peu  après  , le  roi  frappe 
de  nouveau  pour  fe  faire  ouvrir.  Il  eft  probable  que  Rabel 


foo. 
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demeura  dans  l’œil-de-bœuf,  8c  que  dans  le  trouble  où 
l’on  étoit , il  crut  ce  qui  n’étoit  pas. 

A l’égard  de  Gallemand  , il  étoit  dans  la  fouie , il 
vit  qu’un  garde  du  roi  fut  terraffé,  volé,  & il  fe  retira. 
Il  penfa  que  l’on  alloit  pénétrer  \ mais  il  11e  put  le  voir. 
Il  11e  fait  pas  attention  , lorfqu’il  dit  avoir  vu  que  félon 
lui-même  la  porte  étoit  fermée , puifque  le  garde  du  roi 
n’avoit  pu  donner  avis  que  par  le  trou  de  la  ferrure  du 
danger  auquel  il  croyoit  la  reine  expolée. 

La  vanterie  de  Bouffard  8c  le  ouï-dire  du  fieur  Duvey- 
îier  ne  méritent  pas  que  l’on  s’y  arrête. 

Quant  à M.  de  la  Châtre,  je  confidère  le  moment  8c 
le  lieu...  je  confidère  fon  inquiétude  mêlée  de  timidité 
8c  de  refpeét...  un  regard  furtif  le  fer  vit  mal...  8c  fon 
imagination  fit  le  refte. 

J’ai  conjeéturé , maintenant  j’affirme. 

Blaife  Etienne , feutier  de  la  reine , déclare  qu’aucun 
de  cette  troupe  n’entra  jufques  dans  la  chambre  à coucher* 


La  dame  A 


ugue 


r 


une 


des  femmes  de  la  reine  . 


pouffa  un  verrou  8c  je  ne  trouve  point  que  cet  obflacle 
ait  été  forcé. 

Berfy , valet-de-pied  de  la  reine  8c  le  fieur  Bernard , 
cent-fuiffe  3 n’en  difent  rien  8c  leur  filence  vaut  une 
dénégation  expreffe. 

La  porte  que  la  dame  Augué  avoir  fermée  , fut 
enfuite  ouverte  ; le  fieur  Gueroult  de  Berville  , le 
fieur  Gueroult  de  Valmet  6c  le  fieur  de  la  Roque  en- 
trèrent chez  la  reine , ils  y trouvèrent  le  Roi , ils  y reftè- 
ia  preuve  que  Us  gens  à piques  n y étoient 

pas 
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pâs  , ïi*y  alloieiit  pas , c’eft  la  préfence  de  cè£  trois 
gardes 

Enfin  le  fieur  de  Miomandre  Sainte-Marie , baigné 
dans  fon  fang , laiffé  pour  mort  par  les  gens  à piques , 
Volé  par  eux  , Se  les  fuivant , lotiqu’ils  s'éloignèrent  de 
les  regards  inquiets  , les  vit  paffer  dans  la  grande  fille 
des  gardes  Ôc  ne  craignit  plus  pour  la  reine. 

Des  bandits  armés  ne  pénétrèrent  donc  pas  jufque  dans 
l’appartement  de  la  reine  'y  lafyle  de  la  beauté  Ôc  de  h 
majeflé  fut  préfervé  de  la  profanation.. . je  refpire  ; cette 
certitude  me  foulage j elle  m'aide  à continuer  ma  re- 
cherche. 

Nous  allions  à la  découverte  d’un  complot  dans  les 
détails  de  l’évènement  qui  pouvoir  en  être  la  fuite.  Nous 
trouvons  des  excès,  mais  nous  appercevons  une  impuh 
lion  immédiate  qui  peut  avoir  tout  fait. 

Le  5 la  fureur  eft  provoquée  par  des  coups  de  fabres. 

Le  6 des  meurtres  la  fuicitent  de  nouveau.  On  crie 
vengeance , ôc  ceux  que  l’on  accufe  , font  pourfuivis , iis 
ne  fe  montrent  que  pour  être  immolés  ; mais  s’ils  dif- 
parodient , tout  change  ; la  multitude  qui  ne  peut  plus 
le  venger,  s’appaife,  ôc  le  feu  meurt  faute  d’alimens. 

Je  ne  veux  pas  conclure  de-ià  qu’il  n’y  a point  eu  de 
complot,  mais  je  dis  que  levènement  ne  m’en  préfente 
aucun  vefbge  , ôc  même  je  crois  avoir  déduit  au  moins 
quelques  raifons  d’en  douter. 

Il  eft  temps  que  , revenant  fur  nos  pas , nous  fâchions 
ce  que  nous  avons  fait  an  milieu  d’une  longue  carrière  j 
on  a befoin  de  fe  retourner  Ôc  de  mefurer  cfçs  yeux  l’ef- 
pace  que  l’on  a parcouru. 

Nous  avons  énuméré  des  faits  ôc  des  bruits  qui  nous 
ont  rappelle  le  mois  de  juillet  ôc  des  efforts  généreux. 

^ Des  bruits  , des  rapports  plus  rapprochés  du  mois 
d oétobre  , quelques  récits  ridicules  , la  fable  grof- 

Rapp.  de  la  Proc . du  Châtelet . E 


fière  de  Marguerite  Andei,  quelques  faits  de  peu  d’im- 
' portance  fouvent  étrangers  à notre  examen  , nous  ont  en- 
fuite  occupés  ; ils  lailfent  à peine  dans  la  penfée  cette 
premiè-e  furprife  où  je  dirois  que  le  foupçon  com- 
mence à poindre. 

Mais  nous  avons  recueilli  le  fait  de  B langez  , celui  du 
chalfeur  défefpéré , les  converfations  entendues  par  M. 
v Diot  Sc  par  M.  Baras  , le  propos  ouï  par  le  lieur  de 
Rofnel , le  5 oélobre  , qu’il  y avoit  ordre  de  rejler , l’avis 
donné  au  fieur  Leclerc  d’un  figne  de  ralliement  porté 
fur  k manche  , enfin  les  diftributions  d’argent. 

Ces  faits  ifolés  les  uns  à l’égard  des  autres  fe  répon- 
dent cependant  vers  un  centre  commun  qui  eft  le  com- 
plet qu’ils  fuppofent ; enfuite  on  defeend  au  fait  fans 
peine,  où  ils  fembient  fe  remontrer  encore  comme  dans 
leur  conféquence. 

Admettez  lin  complot , 3c  vous  verrez  que  Biangez  3c 
le  Chalfeur  ont  été  choifis , tentés  , féduits  pour  en  être 
les  complices;  que  les  converfations  entendues  s’y  enchaî- 
nent ; que  les  femmes  attroupées  ont  ordre  de  relier  pour 
l’exécuter  ; que  les  conjurés  fe  reconnoilîent  à la  man- 
chette déchirée  , 3c  que  les  diftributions  d’argent  fuppo- 
fent des  chefs  pwilfans  qui  ont  acheté  des  fcélérats. 

Admettez  un  complot , 3c  l’argent  diftribué  vous  mon- 
trera le  moyen  d’une  cataftrophe  préparée.  Biangez  Sc  le 
ChafTeur  feront  des  moyens  fecondaires  qui  auront  man- 
qué ; 3c  enfin  le  temps  ou  l’occalion  d’exécuter  arrivant , 
les  converfations  noélurnes  3c  l’ordre  de  relier  feront 
les  dernières  mefures  qui  s’enchaînent  avec  les  circonf- 
tançes  ; car  on  reliera  félon  l’ordre  prétendu  , j c Ton 
fembiera  n erre  relié  que  pour  donner  l’affreux  fpeélacle 
qui  commencera  la  journée  fuivante. 

Or  ce  qui  felieroitfl  parfaitement  3c  à un  comploté  à Fexé- 
eution , donne  nécelfairement  fur  le  complot  même  quelque 
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chofede  plus  que  des  indices  preffans  ; &:  alors  les  bruits , les 
ouï-dires  , tous  les  indices  éloignés^aiixquels  on  a cru  d’a- 
bord ne  devoir  pas  s’arrêter  , revivent  avec  'quelque  force. 

D’un  autre  coté  , cependant , vous  croyez  avoir  faili  1 ex- 
plication naturelle  de  tout  i évènement. 

Allarmé  pour  fa  fhbfiflance  , allarmé  pour  fa  liberté , 
menacé  de  l’éloignement  de  fon  roi  & du  fléau  de  la 
guerre  inteftine , le  peuple  s’émeut  Ôc  cherche  à fe  raf- 
furer;  êc  puis  des  incidens  malheureux  fe  fuccèdentj  ils 
amènent  des  horreurs  qui  peut-être  n’avoient  pas  été 
méditées. 

On  s’arrête  avec  complaifance  à cette  idée  , on  fe  porte 
avidement  a tout  ce  qui  la  favorife  ; on  voudrait  qu’elle 
fût  vérifiée;  une  réflexion  la  détruit,  une  autre  la  ra- 
mène à l’efprit  inquiet. 

D’habiles  conj  urncurs  auraient  pu  fe  couvrir  de  toutes 
ces  apparences  j avec  leurs  tréfors  difpofer  des  fubfiftances, 
avec  leurs  agens,  calomnier  la  cour&  les  gardes- drnroi.  Le 
peuple  aveugle  auroit  eud«s  motifs , l’artifice  dont  ilsauroient 
été  le  chef-d’œuvre  , lui  eut  échappé. 

Par  une  létalité  qui  appartient  à cette  affaire  , on  ne 
quitte  cette  conjeéture  que  pour  pafler  à une  conjecture 
oppofée. 

Les  ennemis  du  peuple  ne  cherchaient  - ils  point  dans 
leur  aftuce  à l’égarer,  à l’employer  comme  rinftrumenr 
de  fa  propre  ruine  }&  le  deflein  d’enlever  le  roi  nV 
voit-il  pas  befoin  de  quelque  défordre  au  milieu  du- 
quel le  prince  trompé  lui-même  fût  livré  à une  faction 
qu’il  auroit  méconnue. 

Vous  n’appercevez  encore  que  des  nuages. 

Sulpendez  votre  jugement  ; il  fera  temps  de  le  former, 
îorfque  vous  aurez  apprécié  les  charges  dans  leurs  rapports 
particuliers  avec  le  rôle  que  M.  Mirabeau  M.  d- Or- 
léans ont  pu  jouer  dans  ces  événemens. 

R 2. 
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Partie  II. 

Charges  contre  M.  de  Mirabeau  & M.  d'Orléans . 

Un  complot  a pu  exifter  fans  que  vos  deux  col- 
lègues y aient  eu  part } mais  les  crimes  du  6 oftobre 
réduits  à des  aiTaftinats  , ne  peuvent  être  les  leurs.  S’ils 
ont  contribué  à ces  afTafîmats  , il  y avoir  un  complot. 
A leur  égard  fini  efb  lié-  à l’autre,  8c  tel  eft  l’intérêt  de 
notre  recherche  aétuelle  qu’elle  peut  déterminer  même 
le  réitiltat  de  celle  qui  nous  a d’abord  occupés. 

J’appelle  premièrement  votre  attention  fur  les  charges 
qui  aifeélent  M.  Mirabeau. 

Je  lailïe  de  côté  tout  ce  qui  remonte  à cette  époque  pré- 
cieufe  où  le  retour  à la  liberté  confacra  tous  les  efforts  qui 
furent  faits  pour  elle.  Je  ne  parle  ici  ni  des  opinions  fonte- 
nues  dans  l’affemblée  nationale  ou  entre  fes  membres , 
ni  des  prefTentimens  communiqués  à Blaizot  8c  l’iiotel  de 
larreine. 

J’excepterois  le  propos  tenu  a M.  Moumer,  fi  la  dé- 
position de  M.  Mounier  n’en  démenroit  le  rapport. 

* Un  témoin  a dit  que  M.  Mirabeau  entretient  des  liaifons 
fufpeéles , il  a défigné  trois  perfonnes,  elles  ne  font  plus 
défignées  après  lui  dans  l’information  j ce  n’eft  qu’un 
vain  propos. 

Le  5 oébobre  arrivé  , le  peuple  de  Paris  eft  annoncé 
a Verfaiiles  • M.  de  Mirabeau  donne  au  préfident  de 
l’aftemblée  nationale  en  fecret  le  confeil  de  fe  trouver 
mal  pour  rompre  k féance,  8c  aller  tout  de  fuite  chez 
le  roi. 

Je  fuis  d’autant  plus  embaraffé  de  l’importance  que 
l’on  donne  à ce  confeil  bon  ou  mauvais  de  rompre  la 
féance  & d’aller  chez  le  roi , que  l’on  ne  tarde  pas  d’in- 

ne  diffèrent 


or  fi  ce  fut  une  trahifon  en  dernier  lieu  de  s’oppofen  à 
ce  qu’on  allât  chez  le  roi,  il  femble  qu’en  premier  lieu 
la  propolition  d’y  aller  ne  fut  pas  une  trahifon. 

On  dit  que  dans  la  foirée^  M.  de  Mirabeau  fut  vu 
dans  les  rangs  ou  derrière  les  rangs  du  régiment  de 
Flandre , portant  un  fabre  nud  , & parlant  aux  foldats. 

Supppfaot  M.  de  Boutnillier  , le  lieutenant-colonel  en- 
tendit allez  pour  s’être  porté  à quelque  extrémité  , s’il 
avoir  été  plus  maître  de  fa  troupe. 

Le  heur  Miomandre-Sainte-Marie  va  jufqu’â  rapporter, 
d’après  M.  de  Valfond,  ce  que  difoit  M,  de  Mirabeau  : 
ce  Mes  amis , prenez  garde  â vous , vos  officiers  ôc  les  gar- 
jî  des- du- roi  ont  formé  une  confpiration  contre  vous  j les 
>5  gardes-du-roi  viennent  d’affiaffiner  deux  de  vos  camarades  - 
55  devant  leur  hôtel,  <k  un  troisième  dans  îarueSatory  ; 

»i  je  fuis  ici  pour  vous  défendre.  55 

Voilà  M.  Mirabeau  jouant  le  rôle  de  Don  Quichotte,1 
transformé  en  vidonnaire , qui  penfe  qu’à  l’ombre  de 
fon  fabre  des  rétiniens  n’ont  aucune  oaenie  à redouter. 

Or  je  connois  peu  M.  Mirabeau  , mais  ii  me  femble 
que  ces  vidons  ne  font  pas  fon  fait. 

Je  prends  la  dépodtion  de  M.  Val  fond  , de  je  vois 
qu’entre  lui  de  M.  de  Mirabeau  tout  fe  réduidt  à cette 
converfation.  Vous  avez  l’air  d’un  Charles  XII , dit  le 
premier  ; on  ne  fait , répond  l’autre  , ce  qui  peut 
arriver. 

Ce  ii’e-fl  pas  tout  : le  deur  de  la  Morte  déclare  qu’un 
officier  d’infanterie  lui  a dit  que  l’homme  vu  dans  les 
rangs  du  régiment  de  Flandre  , étoit  M.  de  Gamache  * 
il  ajoute  que  celui-ci  reiTemble  de  figure  à M.  de  Mi- 
rabeau. 

De  plus  M.  de  Besfancourt  a dépofé  qu’il  vit  un  3 6^ 
homme  en  rédingotte , de  la  taille  de  { pieds  7 à S pou- 
ces,  lequel  portoit  un  fabre  nud  , de  difoit  être  de  comte 
4e  ***•  Ces  trois  étoiles  vous  furprennent  dans  une  infor- 
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mation  où  î on  cherche  les  noms  comme  les  chofes  ; 
quant  à moi  je  remarque  que  la  taille  énoncée  n’eft  pas 
celle  de  M.  Mirabeau. 

il  fe  pourrait  donc  que  la  perfonne  vue  armée  d’un, 
fabra  nud  ne  fût  pas  M.  Mirabeau;  mais  quelqu’ait  été 
cette  perfonne  . il  n’y  a rien  à dire  fi  le  difcoùrs  rapporté 
par  le  lieur  de  Miomandre  n’a  pas  été  fait  ; 6c  puifque 
perfonne  ne  l’a  entendu  , il  ne  relie  qu’une  promenade  in^ 
différente. 

L heur  Thiery  de  la  Ville  vit  des  membres  de  l af- 
fembiée  nationale  fe  trouver  à la  rencontre  des  femmes 
fartant  de  chez  le  roi , & leur  crier  courage  8c  liberté  * 
dans  ce  nombre  il  crut  reconnaître  M.  Mirabeau  ; j’ob- 
ferve  d’abord  l’incertitude  du  témoin  , 8c  enfuite  , que 
dans  ce  moment  il  n’y  avoit  aucune  raifon  de  ne  pas  ap- 
plaudir au  peuple,  qui  était  venu  expofer  fes  befoins 
8c  fes  craintes  , & qui  n’avoir  annoncé  aucun  defTein 
hoitile. 

M.  Defchamps  allant  au  château  dans  la  nuit , entendit 
des  femmes  crier , où  eft  notre  comte  de  Mirabeau  , 
nous  voulons  notre  comte  ue  Mirabeau* 

Par  tout  ailleurs  que  dans  une  information,  je  prendrais 
cela  pour  une  mauvaife  plaifanterie. 

Mais  le  même  M.  Defchamps  , en  cela  d’accord  avec 
M.  Henry  , m’apprend  que  quelques  inftans  après  , comme 
ces  femmes  introduites  dans lafailed®  l’affemblée nationale 
y mettoient  le  trouble;  ce  fut  M.  Mirabeau  qui  les  gour- 
manda  vivement.  , # 

Le  fécond  fait  ne  permet  plus  les  interprétations  myf- 
térieufes  du  premier. 

Deux  foldats  Parihens  arrêtent  dans  la  nuit  un  citoyen 
de  Verfailles  pour  lui  demander  où  eft  l’habitation  de 
M.  de  Mirabeau.  Vous  allez  penfer  que  ces  deux  hommes 
cherchent  M.  Mirabeau  , Ôc  font  des  émiiïaires  ou  des 
Complices  ; c’étoient  un  avocat  êc  un  tapifîier , ôc  l’unr  des 
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deux  déclare  qu’il  a l’honneur  d’être  l’ami  intime  du  vaîet- 
de-chambre  de  M.  Mirabeau. 

Vous  ne  defirez  pas  une  glofe  fur  ce  paffage. 

Le  lendemain  6 , M.  de  Mirabeau  fur  vu  par  le  feue 
Gallemand , caché  avec  d’autres  membres  de  l’aflèmblée 
nationale  derrière  les  rangs  du  régiment  de  Flandre. 
Alors  la  fatale  fcène  étoit  paffée , & je  ne  concevrois  pas 
M.  de  Mirabeau  fe  cachant  _,  quand  il  n’y  avoir  affurément 
aucune  raifon  de  fe  cacher. 

M.  de  Mirabeau  vous  propofa  une  adreife  aux  provin- 
ces, pour  les  ralfurer  fur  un  événement  dont  il  étoit  à 
craindre  qu’on  ne  leur  fît  des  récits  divers  8c  menteurs. 

Il  ajoura  qu’il  falioit  apprendre  aux  François  que  le 
vaiffeau  de  l'état  allait  avancer  plus  rapidement  vers  le 
port. 

M.  Madier  a grand  foin  d’afFurer  qu’il  rapporte  fidèle- 
ment les  exprefïions  de  l’orateur,  8c  le  châtelet  fous  ligne , 
8c  moi  je  cherche  le  myftère j mon  intelligence  eft  mife 
à la  torture  , & je  ne  vois  pas  ce  que  cette  tournure  oratoire 
cèle  d’important  8c  de  fufpeéh 

Voici  un  apophtegme  recueilli  par  le  fleur  Peltier. 
M.  de  Mirabeau  parlant  de  ce  qui  venait  de  fe  paffer, 
s’étoit  exprimé  ainfi  : le  peuple  a befoin  quelquefois  qu'en 
lui  fajfe  faire  le  faut  du  tremplain , 

Je  vois  bien  ce  que  l’on  peut,  en  qumteffenciant ce  pro- 
pos , en  tirer  de  parti  pour  un  commentaire  ; mais  pour 
fonder  une  accufation  , il  n’eft  pas  befoin  d’aller  fi  loin; 
8c  puis  perfonne  n’a  entendu  le  propos  le  fieur  Peltier  a ouï 
dire  feulement. 

M.  de  Mirabeau  8c  M.  d’Orléans  font  prévenus  d’une 
trame  commune.  Je  vais  vous  faire  part  des  feuls  faits  dans 
lefqueis  finformatidn  les  réùnffîe. 

M.  d’Orléans  étoit  déterminé  à paffer  en  Angleterre.' 
M.  de  Mirabeau  pour  l’en  détourner,  lui  dit  que  lo% 
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îtavoit  contre  lui  que  des  indices , 8c  que  fon  départ 
alloit  produire  des  preuves;  c’efi:  encore  un  ouï-dire  du 
{leur  Peltier. 

Apparemment  le  confeil  de  M.  de  Mirabeau  avoit. été 
goûté  ; mais  pour  retenir  M.  d’Orléans , on  avoir  penCé 
qu’il  falloit  le  dénoncer  à l’affemblée  nationale  , 8c  M.  de 
Mirabeau  s’en  émit  chargé;  le  jour  était  pris,  la  féance 
étoit  ouverte,  lorfque  M.  de  Mirabeau  reçut  une  lèctre 
de  M.  d’Orléans',  qui  lui  mandoit  : j’ai  changé  d’avis,  ne 
faites  rien  , nous  nous  verrons  ce  foir, 

C’eft  le  dcéleur  la  FilTe  qui  a ouï-dire  cela. 

Or  non-feulement  M.  de  Mirabeau  ouvre  & lit  la  let- 
tre , de  manière  que  quelqu’un  placé  derrière  lui  peut  la 
lireauffi;  de  plus  il  la  fait  patfer  à l’un  de  fes  voifms,  qui 
fans  doute  étoit  dans  la  confidence*  de  plus  il  s’exhale 
en  reproches  peu  difcrets  j qualifiant  rudement  le  person- 
nage qui  lui  avoit  écrie,  en  ajoutant  j il  ne -mérite  pas  la 
peine  qu’ons’eft  donnée  pour  lui. 

Le  fieur  Peltier  , oc  le  doéteur  la  Fiffe  ont  ouï-dire; 
& je  m’éconne  que  ce  qui  s’efi;  paffé  dans  le  fein  de 
î’auemblée  nationale , avec  h peu  de  réferve  avec  ne  nous 
parvienne  que  par  des  rapports. 

Au  milieu  de  l’ennuyeufe  monotonie  de  ces  anecdotes , 
votre  impatience  me  demande  fi  je  n’arriverai  pas  enfin 
à de  plus  graves  récits  ; vous  m'acciifez  de  m’appéfantir 
fur  des  riens , 8c  de  retarder  par  une  vaine  prolixité  une 
délibération  i importante. 

Mé  bien  ! J’ai  tout  dit;  voilà  rénumération  complette 
8c  fidèle  des  charges  que  j’ai  péniblement  cherchées  contre 
M.  de  Mirabeau. 

Je  n’entends  pas  prévenir  ici  le  jugement  de  l’afiem*- 
blée  nationale.  3e  ne  dis  pas  que  ces  charges , bien  que 
très-légères  à.  mon  fi§as  8c  au  premier  coup  d’œil  ? m 
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méritent  aucune  attention  ; foûvent  on  a vit  les  plus 
foibies  indices  marquer  de  loin  les  traces  de  l.i  vérité  » 
de  y conduire  enfin...  Nous  jugerons  , quand  nous  aurons 
un  enfemble. 

Arrêtons  cependant  quelques  po.nts  principaux  } la 
promenade  dans  les  rangs  du  régiment  de  Flandre,  &c 
l’accord  que  fuppofent  entre  M.  de  Mirabeau  ôe  M. 
d’Orléans  , ces  confeijs  fur  le  départ  du  premier  de  le 
d elfe  in  d’une  dénonciation  bientôt  abandonnée  ; voilà 
ce  qui  peut  faire  croire  que  M.  de  Mirabeau  eut  part 
a un  complot.  Il  n’y  a de  ceci  que  des  ouï  - dires , mais 
des  ouï-dires  qui  fe  répondent  ainfi  peuvent  faire  quel- 
que impreffion. 

Quant  à l'affaire  ifolée  du  6 octobre  , le  fabre  nud 
don:  on  prétend  que  M.  de  Mirabeau  eioit  arme  la 
veille  , peut  être  un  indice,  mais  il  efl  le  feuî. 

Venons  à M.  d’Qrléans. 

La  première  partie  de  mon  rapport  vous  a préfenté 
une  énumération  de  bruits  divers  de  de  faits  qui  ns 
durent  pas  -attacher  vos  regards. 

Je  vous  rappellerai  le  chafieur  ivre  de  défefpéré , qui , 
fur  les  queflions  du  fieur  de  Miomandre  , nomma  M. 
d’Orléans  , de  le  même  nom  échappé  dans  la  converfa- 
tion  qu’entendit  M.  Diot. 

Je  vous  rappellerai  encore  ce  confeil  de  ne  pas  partir 
pour  l'Angleterre,  donné  par  M.  de  Mirabeau,  & ce  projet 
avorté  de  dénonciation. 

je  m’arrête  à ces  diftributlons  d’argent  faites  aux  foî- 
dats,  faites  au  peuple,  de  que  des  indices  multipliés,  quel- 
quefois prçffans  , femblent  conftater. . 

Simple  interprète  de  la  procédure  , je  crains  d’abord 
de  me  livrer  à des  conjectures  qu’elle  ne  m’offre  pas 
explicitement. 

Elles  font  'au  moins  indiquées  par  le  fieur  Peltier 
qtiifuppofe  que  M,  d’Orléans  a fait  une  dépenfe  énorme. 
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Ôc  par  le  chaffeur  du  fieur  de  Miomandre  qui , fuivarit 
le  heur  de  Rebcmrceau  , avoit  reçu  de  l’argent. 

Marguerite  Andel  reçoit  un  paffeport  miraculeux  avtc 
lequel  elle  doit  pénérrer  jufqu’à  M.  d'Orléans,  & quand 
elle  l’aura  vu, elle  fera  riche.  Rien  n’eft  extravagant  comme 
la  dépoli tion  de  cette  femme  , fi  elle  fut  de  bonne  foi 
rien  n’eft  plus  groflîèrement  fourbe  , fi  elle  jouiffoit  de 
fes  fvns  Ôc  de  fon  entendement.  On  ne  difcute  pas  des 
témoignages  de  ce  genre. 

La  dépofition  de  M.  de  Fronde  ville  demande  un  inf- 
tant  vos  regards. 

Il  vit  M.  d’Orléans , le  2 ou  le  3 oétobre , defcen- 
dant  de  fa  voiture,  qu’une  grande  foule  fuivoit,  ôc  en- 
trant dans  l’aflemblée'  nationale  3 il  remarqua  quelque 
chofe  qui  paroifîoit  pefer  dans  la  poche  droite  du  frac 
de  M.  d’Orléans,  il  penfa  que  c’étoit  un  fac  d’argent* 
il  obferva  de  façon  à pouvoir  s’en  allurer,  ôc  vit  très- 
diftinclement  le  fac  tomber  dans  la  bafque  droite  de 
l'habit  par  une  ouverture  fait#  à la  doubkire  , ôc  la  tête 
du  fac  répondre  dans  la  ceinture  de  la  culotte  à laquelle 
elle  étoit  attachée.  Il  vit  M.  d’Orléans  dans  cet  état 
durant  deux  jours  de  fuite , ôc  auparavant  il  n’avoit  rien 
vu  de  pareil. 

Il  fernble  que  le  témoin  a dit  à M.  d’Orléans  : ar- 
rêtez- vous , renverfez  votre  po&he  , fouievez  la  bafque  de 
votre  habit,  découvrez  votre  ceinture,  ôc  que  ce  plaifant 
exercice  a recommencé  le  lendemain. 

Et  le  témoin  ne  fait  pas  même  fi  le  fac  contenoit  en 
effet  de  l’argent , il  n’en  a vu  faire  aucun  ufage  5 le  même 
volume  s’eft  confervé  durant  deux  jours...  Après  tout, 
il  étoit  permis  à M.  d’Orléans  de  porter  1111  fac  d’ar- 
gent, de  l’attacher  à fa  ceinture,  de  percer  la  doublure 
de  fa  poche  . . . ôc  puifque  tout  cela  pouvoit  fe  voit  trèsr 
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difïïnclemcnt , iî  en  falloir  peut-être  conclure  qtfiî  rfy 
avoir  rien  de  fufpect. 

.Te  fais  une  réflexion.  M.  de  Frondeviîle' obferve  , dit- 
il  * il  avoir  fans  doute  quelque  motif  d’obferver  ; iî  at- 
tachoit  quelque  importance  à ce  qu’il  voyoit  , il  en  ti- 
roit  quelque  induétion.  Commet'*-  ne  communiqua-t-il 
fa  remarque  % perfonne  } comment  demeura-t-il  le  feul 
témoin  d’un  fait  qui  lui  parut  aiîfli  flngulier  , 8c  eut-il 
durant  deux  jours  entiers,  la  patiente  aiferétion  de  garder 
fa  découverte  pour  lui  ? 

Je  vous  dis  fans  déguifement,  non  fans  une  forte  de 
peine  8c  d’embarras , ce  qui  fe  préfente  à mon  efprit  at- 
tentif dans  la  recherche  de  la  vérité  ; *out  ménagement 
eft  une  di Annulation,  toute  diflimulation  feroit  un  men- 
fonge. 

On  prétend  que  le  jardin  du  Palais  - royal  étoit  le 
théâtre  des  diftributions , le  lieu  d’adrelfe  du  diftributeur 
Otel. 

Les  diftributions  8c  le  diftributeur  font  une  étrange 
chofe  ; je  ne  fais  de  plus  fingulier  que  l’argent  jetté  par 
les  fenêtres  , 8c  qu’ont  déclaré  le  fleur  Duval  fur  la  pa- 
role du  fleur  de  la  Morte , 8c  le  fleur  de  la  Morte  fur 
la  parole  du  fleur  Duval. 

Les  diftributions  du  Palais-royal  fuflènt -elles  bien  avé- 
rées , peut-être  faudroit-il  pour  compromettre  M.  d’Or- 
léans , remonter  jufqu’â  lui  , 8c  je  ne  trouve  pas  le 
chemin  qui  conduit  jufques-là. 

Si  des  millions  font  venus  de  Hollande , je  ne  vois 
pas  qu’ils  aient  pafle  dans  les  mains  de  M.  d’Orléans  ; 
fi  de  grandes  fommes  ont  été  diRribuées  , je  ne  vois  pas 
qu’elles  aient  été  répandues  par  lui,  8c  l’information  â la 
main  , je  dois  penfer  peut-être  que  ces  faits  lui  font 
étrangers. 

Le  fleur  Peltier  a ouï-dire  que  M.  d’Orléans  fit 
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âppeller  les  gardes  du  Palais-royal  pour  leur  faire  FlnO 
toire  du  dîner  du  premier  odobre  , & leur  recommander 
de  la  rendre  publique  ? Pourquoi  les  gardes  n’ont-ils  pas 
été  produits  pour  confirmer  un  ouï  - dire  qu’il  étoit  h 
aifé  de  vérifier  : cette  charge  particulière  aurait  été  de  quel- 
que conféqtience. 

Le  fleur  Pekier  a oui-dire  encore  qu’un  grand  nombre 
de  couriers  avoir  couvert  les  routes , de  la  part  de  M. 
d’Orléans  j M,  de  Bôuthiîlier  vit  dans  la  nuit  du  5 au 
G oétôbre  3 deux  hommes  à cheval  , arriver  de  Paris  à 
Verfailies , Ôc  entier  dans  la  maifan  de  M.  d’Orléans  „ 
ôc  fucce hivernent  un  autre  homme  à cheval  partir  de  cette 
maifon  ôc  aller  vers  le  château  j mais  en  fiai  des  couriers 
ne  fient  pas  fufpeds  , c’efl:  la  million  qui  caradénfie  la 
courfe,  Ôc  ce  que  vit  M.  de  Bauthillier  pouvoir  n’être 
qu’un  mouvement  indifférent. 

Quittons  un  moment  M.  d’Orléans,  pour  parler  de 
fes 


en  fans. 


Le  fieur  de  Raigecourt  étoit  au 
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rès  d’eux  le  5 oétobre 
ans  la  tribune  des  fup- 


aflrilant  â ï’afl emblée  nationale 
pléans  La  réppnfe  du  roi  à la  déclaration  des  droits  , 
donnoit  lieu  d des  débats  ; le  fieur  de  Raigecourt  entendit 
ou  crut  entendre  a côté  de  lui  M.  de  Chartres  de  M.  de 
Barbantane  qui  étoit  avec  lui  , dire  qu’il  falloir  encore 
des  lanternes , expreifions  qui  furent  répétées. 

Je  dis  ; ou  crut  entendre  ; car  on  m’a  affûté  que  le 
fieur  de  Raigecourt  eft  extrêmement  fourd  , & je  vois 
que  M.  de  Rearbantane  lui  en  fit  le  reproche. 

. M.  de  Beauharnais  cependant  entendît  auflï'  ce  propos  , 
mais  il  ne  l’entendit  qu’une  fois  , ôc  il  put  attribuer  à 
M.  de  Chartres , ce  qui  étoit  la  fin  de  la  querelle  ôc  des 
explications  que  l’on  donnoit  au  fieur  Raigecourt. 

auroit  peu 
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Je  retourne* à M.  d’Orléans,  de  je  vais  le  fuivre  pen- 
dant le  5 & le  6 oébobre. 

Je  lis  d’abord  l’expofé  que  M.  d’Orléans  a publié  de 
fa  conduite,  page  17. 

« Il  n’y  avoir  pas  d’alïèmblée  le  dimanche  4 , de  j’dtois 
» parti  pour  me  rendre  à Paris  ; j’étois  dans  l’intention 

de  retourner  le  lundi  matin  a Yerfailles  j mais  je  fus 
J?  retenu  par  le  travail  qu’a  voient  a faire  ^ avec  moi , quel- 
jî  ques  perfonnes  de  ma  rnaifon.  J’appris  fucceffivemenc 
33  pendant  ce  jour  l’efFervefcence  qui  régnoit  dans  Paris, 

33  le  départ  pour  Yerfailles Je  ne  fus  d’ailleurs  rien 

33  de  ce  qui  fe  paffoit  a Yerfailles  jufqu’au  lendemain 
» matin  , que  M.  le  Brun  me  fit  éveiller.  Le  môme  jour 
33  vers  huit  heures  du  matin  je  me  mis  en  route  pour  me 
n rendre  à l’afTemblée  nationale.  Tout  me  parut  tranquille, 
33  jufqu’à  l’entrée  du  pont  de  Sèves.  Mais  là  je  rencontrai 
33  les  têtes  des  malheureufes  victimes  de  la  flirteur  du 
3>  peuple.  Entre  Sèves  de  Yerfailles,  je  rencontrai  quel- 
33  ques  charettes  chargées  de  vivres , de  efcortées  par  un 
33  détachement  de  la  garde  nationale.  Quelques  uns  de-s 
33  fuflliers  pensèrent  que  ma  voiture  ne  devoir  pas  palier  ce 
j3  convoi....  Mon  pollillon  étoir  angiois , de  nefavoitpas 
33  un  mot  de  françois , il  écoutoit  fans  comprendre  , de 
33  continuoit  fon  chemin.  Un  des  fufiliers  le  mit  enjoue 
» à bout  ^portant , de  cita  fon  coup  de  fùfil , qui , par 
s3  bonheur , 11e  partit  point.  L’officier  accourut  , répri- 
13  manda  le  foldat , ordonna  qu’on  me  lailfat  palier , de 
33  me  donna  deux  hommes  à cheval  pour  efeorte.  Je 
33  fortis  furTe-châmp  de  chez  moi  pour  me  rendre  à 
as  l’affemblée  nationale  , je  trouvai  une  partie  des  dé- 
îî  putés  dans  l’avenue  ; ils  m’apprirent  que  le  roi  deliroit 
33  que  l’alfemblée  fe  tînt  dans  , le  ffllon  d’Hercule , je 
33  montai  au  château.  Se  j’allai  chez  fa  majelté.  J’appris 
3»  enfuite  que  l’alfemblée  fe  tiendrait  dans  la  falle  accou- 
a x innée,  de  j’y  revins*  33 
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Vous  avez  entendu  la  verfion  de  M.  d’Orléans  , vous 
allez  juger  de  celle  de  l’information. 

M.  de  Foueaud  étoit  à Paris  le  5 , il  fortit  à La  pointe 
du  jour,  il  rencontra  M.  d’Orléans  au  boulevard  faint- 
Honoré , en  redingote  grijfe  & chapeau  rond.  M.  de 
Foucaud  étoit  forti  de  bonne  heure  , par  curiofîté.  M. 
d’Orléans  étoit  forti  de  même  * il  n’importe  par  quel 
motif,  ce  fait  ne  m’apprend  rien. 

Le  même  jour  à onze  heures , le  heur  de  la  Corbière 
étant  au  bois  de  Boulogne  , vit  deux  quidams  à cheval 
demandant  le  chemin  de  Boulogne.  Un  quart  - d’heure 
après , il  vit  M.  d’Orléans , fuivi  de  deux  jockeis , entrer 
par  la  porte  Maillot , s’arrêter  pî^s  de  l’obélifque  donner 
des  ordres  aux  jockeis  ceux-ci  le,  quitter,  l’un  allant  vers 
Neuiily , l’autre  vers  la  Muette  , 8c  lui  aller  vers  Boulogne. 
Il  vit  enfuite  M.  d’Orléans  revenir  feu! , 8c  ayant  repalfé 
ta  porte  xViaillot , relier  un  moment  indécis , puis  revenir 
far  fes  pas,  8c  prendre  au  galop  le  chemin  de  la  révolte* 
Il  étoit  alors  midi  8c  demi  environ. 

Pierre  Loutaud  , domeftique  du  heur  de  la  Corbière , 
tenoit  deux  chevaux  près  de  la  pofte  Maillot j il  ne  vit 
qu’un  quidam  demander  le  chemin  de  Boulogne  , puis 
il  vit  M.  d’Orléans  8c  les  deux  Jockeis , puis  il  ne  vit  plus 
rien. 

Jhgnore  comment  il  ne  vit  pas  , ainli  que  fon  maître  , 
M.  d’Orléans  , revenir  , s’arrêter  8c  prendre  le  galop , 
ce  qui  femble  être  le  fait  dans  lequel  la  charge  conhftç. 

Le  heur  Cornier  , médecin , venant  de  Ruel  à midi , 
entre  dans  le  fauxboug  ûins-Honoré  , puis  retourne  à 
pied  à Ruel.  Il  chemine  entre  le  bois  de  Boulogne  8c 
Neuiily  avec  un  boucher.  Trois  cavaliers,  un  maître  en 
habit  gris , 8c  deux  Jockeis  en  habit  rouge , viennent  à 
eux.  Le  maître  aborde  le  boucher } après  quelque  eon~ 
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verfarion  , le  bou.eher  rejoint  le  fieur  Cornier , 8c  lui  die 
dit  qu’il  croit  avoir  parlé  à M.  d’Orléans. 

Je  me  demande  d’après  ces  témoignages*,  pourquoi  le 
nralet  ne  voit  qu’un  quidam  , tandis  que  le  maître  en 
voit  deux  ? 

Pourquoi  il  ne  voit,  pas  revenir  M.  d’Orléans  ? 

Comment  M.  d’Orléans  revenu  fetil  de  Boulogne  a 
midi  8c  demi , fuivant  le  fieur  de  la  Corbière  fc  trouve 
à-peu-près  à la  même  heure  revenir  de  Neuilly  avec  ies 
deux  Jockeis. 

Enfin  quel  rapport  il  y a entre  ces  courfes  de  M. 
d’Orléans  , le  quidam  où  les  deux  quidams  , & ce  qui 
devoir  fe  pafTer  à Versailles  le  même  jour  ôc  le  lende* 
main? 

Mon  embarras  augmente,  fi  je  lis  k dépofition  du 
fieur  Boifîe  , garde  du  roi j car  le  même  jour  , à une 
heure , il  vit  à Verfkilles  M.  d’Orléans  fortir  de  TaiTem- 
blée,  monter  à cheval  8c  partir  pour  Paris. 

Il  me  paroîc  difficile  que  M . d’Orléans  foit  forti  du 
bois  de  Boulogne , feul  à midi  8c  demi  , ait  été  ren- 
contré revenant  de  Neuilly , bien  qu’il  eût  pris  un  au- 
tre chemin  & ait  été  vu  en  même  temps  à Verfailles* 

Le  même  fieur  BoifTe  vit  encore  M.  d’Orléans  à 
Verfailles  au  déclin  du  jour,  fur  le  trotoir  de  l’avenue  de 
Paris  à droite.  Croyant  le  voir  à une  heure  en  plein 
jour  , lorfqu’il  ne  pouvoir  y être,  puifque  deux  & même 
trois  témoins  le  voyoient  ailleurs  ; on  aurait  quelque 
rai  on  de  croire  qu’il  fe  trompe  de  rrême  , 8c  plus  fa- 
cilement quand  la  nuit  tomboit } 8c  puis  fi  M.  d’Orléans 
fortit  de  l’afTemblée  à une  heure,  s’il  parut  dans  l’avenue 
à la  fin  du  jour , çommeiit  put-il  n’être  vu  que  par  le 
fieur  BoifTe  ? 

M.  de  Mirabeau  le  jeune  , remarqua  dans  la  foirée 
qu’un  buvetier  diftribua  au  peuple  fes  cervelas , fes  fruits. 


fon  vin.  On  demanda  à cet  homme  s'il  vouloiî  fe  rainer  5 
8c  M.  de  Mirabeau  l’entendit  répondre  que  M.  d’Orléans 
lui  avoit  donné  fes  ordres. 

Cependant  M.  de  Mirabeau  ne  vit  point  M.  d’Orléans , 
8c  il  ne  fut  vu  par  aucun  autre  , ni  dans  l’afTemblée,  ni 
a la  buvetre  -y  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  combien 
tout  cela  me  paroît  fmgulier  : j’ajoure  que  , félon  ia  dé- 
pofition  de  M.  Antoine ^ le  préfident  de  l’afTemblée  av.it 
dit  au  buvetier  de  donner  des  vivres  a cette  foule  exté- 
nuée 5 dernier  témoignage  qui  m’a  été  confirmé  par 
d'autres  perfonnes  ^ 8c  je  vous  donnerai  connoifTance  d’une 
déclaration  qui  en  a été  faite  en  dernier  lieu,  d’après  la  pu- 
blicité de  i’informstion* 

Voici  deux  faits  qui  me  femblent  tout-à-fait  infigni- 
fians  ; mais  je  ne  dois  rien  céler  8c  ce  n’eft  pas  à moi 
de 


mger. 


M.  de  Batz  converi!  quelques  inflans  avec  l’une  des 
femmes  introduites  dans  l’ademblée  • cette  femme  lui  parla 
de  fes  loges  aux  fpeélacles , des  fes  chevaux  s de  fa  fernme- 
de-chambre  , 8c  d’un  prince  du  fang  qui  étoit  allé  plu- 
fieurs  fois  chez  elle  j on  la  nommoit  Beaupré.  J’apprends 
de  la  déclaration  que  cette  femme  a faite  au  comité  des 
recherches  de  Paris,  que, fon  vrai  nom  efi  Elifabeth  Gi- 
rard. Et  ce  qui  me  donne  l’idée  de  fa  fortune  8c  de  fes 
habitudes , c’efl  que  le  matin  du  5 oélobre  elle  fut  appellée 
par  des  marchai!  des  d’hui  très  , 8c  alla  avec  elles  àVerfail- 
les.  Que  lignifie  fa  vanterie  d’avoir  vu  un  prince  chez  elle  ? 

Un  efpion  apparemment  eft  envoyé  chez  la  reine  } c’efl 
un  valet- de-chambre  de  M.  d’Orléans  } M.  de  Digoine 
8c  M.  de  Frondeville  étoient  préfens  : on  raifohnoit  li- 
brement , la  reine  iropofa  filence  , en  avertiffant  qu’un 
homme  de  M.  d’Orléans  venoit  d’entrer*  8c  cela  étoit  Ci 
vrai,  que  ces  Meilleurs  fe  retournant \ M.  de  Digoine 
,e  vit  en  habit  puce  & cheveux  gris-blancs  , 8c  M.  de 
Frondeville  en  habit  ens  8c  cheveux  bruns. 

Je 


Êi 

Je  Conviens  que  M.  de  Frondeville  rf  achève  pas  fô 
fignalement  ; il  fe  ravife,  8c  dit  que  fa  mémoire  peut  n# 
pas  être  fidèle  fur  un  fait  aufîi  indifférent.  Mais  pourquoi 
dépofer  d’uii  fait  indifférent?  pourquoi  fe  ravifer  fur  un 
faïc  indifférent  ? 

Au  fur  plus  j obferve  que  M.  de  Digoine  avoir  dépofé 
le  19  avril,  8c  M.  de  Frondeviile  dépofe  le  21  j le  der- 
nier fe  ravife  , comme  a £ ut  le  fieur  Laiman  dans  l’af- 
faire de  Blangez  j fort  à p opes  j’achève  là  mon  commen- 
taire. 

La  matinée  fatale  commence^ 

Un  fieur  Burkoffer  a ouï  dire  que  le  fieur  Morel  * $76-3 

en  faétion  à l’une  des  portes  du  château , vit  pafîèr  plu- 
fieurs  fois  dans  la  nuit  M.  d’Orléans.  Le  fieur  Mordl 
appelé  , dit  avoir  été  mis  à fix  heures  8c  demie  fepc  heures 
en  fentinelle  , à la  porte  de  la  falle  des  gardes  du  roi , 
tenant  à l'œil-de-bœuf  j que  fa  configne  étoit  de  ne  laiffer 
entrer  perfonne  , 8c  que  M d’Orléans  s’étant  préfenté, 

8c  ayant  été  refufé  par  lui , pafla  dans  une  autre  pièce. 

Je  ferai  obligé  de  revenir  à cette  dépofition. 

Le  fieur  Chauchard  a ouï  dire  au  fieur  de  Roux  , *<**’**% 

que  M.  d’Orléans  fut  vu  dans  la  nuit,  foit  au  château 
foit  à raffemblée  nationale , 8c  même  qu'il  fut  queflion 
entre  lui  8c  M.  de  la  Fayette  d’une  lettre  qu’il  avoir 
écrite  à ce  général.  Le  fieur  de  Roux  viea£  enluite,  pour 
tranfporter  bien  avant  dans  la  matinée  8c  après  le  calme 
rétabli , la  converfation  de  M,  d’Orléans  8c  de  M.  de  là 
Fayette, 

Déjà  les  deux  têtes  des  gardes  du  roi  étoîent  foule-  Iz7î 
vées  fur  des  piques , 8c  d’infames  meurtriers  les  portaient 
comme  en  triomphe  loin  du  lieu  de  leur  crime  x lorf- 
que  M.  Claude  de  la  Châtre  vint  à fa  fenêtre  j i]  ne  vît 
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plus  les  têtes , il  lie  dit  pas  l’heure , mais  il  déclare  qu’il 
étoit  avec  Jacques  GuenifTey  ? Antoine  Hudeline  & Claude 
Mericourt.  Il  déclare  encore  que  très-peu  de  temps  après , 
a la  grande  barbe  a paffé  à la  porte  du  pavillon 
de  Talaru,  8c  a parlé  au  fuifTe,  auquel  il  a demandé 
une  prife  de  tabac.  Ces  circonftances  nous  aideront  à dé- 
couvrir l’heure. 

Il  vit  M.  d’Orléans  , longeant  la  ligne  des  troupes 
qui  étoient  poftées  dans  la  cour  des  miniftres. 

Jacques  GuenifTey  dit  que  c’étoit  vers  huit  à neuf  heures, 

Claude  Mericourt  dit  huit  heures. 

Antoine  Hudeîine  étoit  revenu  de  Paris  ce  jour-là  même, 
8c  arrivé  , dit-il  , a huit  heures  , 8c  l’on  conçoit  qu’il 
n’eft  pas  allé  furde-champ  à la  fenêtre. 

François  Dupont  , fuifTe  de  madame  de  Talaru , ne  vit 
pas  M.  d’Orléans;  mais  il  dépofe  qu’il  étoit  neuf  a dix 
heures  , quand  l’homme 
tabac. 


a longue  barbe  lui  demanda  du 


M.  d’Orléans  montoit  vers  la  cour  des  princes.  Se- 
lon M.  de  Frondeville,  il  étoit  fept  a huit  heures. 

7-254-3 d*.  Selon  Brayer  , dix  ou  onze  heures  ; félon  #Quence  , 
huit  heures  ôc  demie  ; félon  k nommée  BefTon  , 8c  félon 
Jean  Jobert,  ij§pt  heures--  & félon  M.  Guilhermy  , par 
ouï-dire  , fix  heures. 

Mais  fi  Hudeîine , revenu  de  Paris  , 8c  le  fuifTe  Dupont 
nous  ont  aidés  à découvrir  l’heure  véritable  de  ce  fait , 
le  fieur  de  la  Borde  & le  fieur  Dodemain  achèvent  l’é~ 
claircifTement. 

Le  premier  étoit  auflî  venu  de  Paris , 8c  il  étoit  neuf 


heures  lorfquil  vit  M.  d’Orléans  j le  fécond  remarqué 
que,  lorfque  M.  d’Orléans  montoit  vers  la  cour  des  princes , 
tout  étoit  déjà  tranquille , 8c  le  roi  s etoit  montré  à fou 
balcon. 

îl  faut  remarquer  d’ailleurs  que  dès?  lors,  les  troupes 
étoient  en  lignes , ce  qui  ed  de  beaucoup  podérieur  aux 
fcènes  du  grand  efcalier. 

Il  ne  s’agit  pas  tant  de  déterminer  précifément  l’heure 
à laquelle  M.  d’Orléans  parut  dans  la  cour  des  minidres 
que  de  juger  s’il  alla  au  château  avant  ou  après  la  fcène 
tragique  8c  dans  un  temps  éloigné  ou  voifin  de  celui  !à„ 

On  pourroit  dire  que  M.  d’Orléans  traverfa  deux  fois 
la  cour  des  minidres  ; mais  comment  la  première  fois 
perfonne  ne  l’auroit-il  vu  retourner  ? 

Ce  qui  donnerait  quelque  crédit  à cette  explication^ 
c’eft  la  différence  des  vêtemens  que  les  témoins  difent 
avoir  vu  fur  M.  d’Orléans. 

On  reconnoît  bientôt  le  peu  de  jadeflè  de  cet  indice, 
car  la  différence  d’habits  n’ed  point  liée  à la  différence 
d’heure. 

M.  d’Orléans  ed  en  redingote  ou  en  lévite  â fix  heures 
8c  demie  fept  heures  , fuivant  le  fieur  Morel  8c  fuivan  c 
Jean  Jobert;  à huit  heures 

de  Miomandre  Château-neuf,  8c  â huit  à neuf  heures,? 
félon  Gueniffey. 

Il  ed  en  frac  rayé  à fix  heures , félon  le  fieur  la  Serre  • 
à cette  même  heure  M.  de  Digoine  le  voit  en  foc  gris  ; 
8c  le  fieur  de  Saint-Aulaire  8c  le  fieur  Santerre  l’habiilei 
encore  en  frac  gris  à neuf  heures  8c  demie. 


De  plus , il  a un  chapeau  à trois  cornes  àfix  heures  , 
îorfqu’il  eft  vu  par  M.  de  Digoine , ôc  à neuf  heures  lorf- 
qu’il  eft  vu  par  Hudeline , Ôc  pourtant  il  perte  un  cha- 
peau rond  > félon  Jobert  & Morel  , à fept  heures ; félon 
Gueniftey,  à huit  à neuf  heures;  ôc  félon  le  heur  de 
Sâint-Aulaire  , à neuf  heures  ôc  demie. 

Voilà  de  fingulières  diverfités  ; mais  comme  elles  s’é- 
tendent également  fur  tous  les  momens  de  l’intervalle  de 
temps  dont  il  s’agit,  on  ne  peut  pas  en  conclure  que 
M.  d’Orléans  ait  monté  deux  fois  la  cour  des  miniftres 
pour  aller  à celle  des  princes.  • 

Ajoutez  à cela  l’expofé  de  M.  d’Orléans , qu’il  eft  parti 
4e  Paris  vers  huit  heures , qu’il  a vu  les  deux  têtes  fan- 
glantes  à Sèves , comme  le  fieur  de  la  Bordes  , venant 
de  même  de  Paris  , les  y avoit  vues , ôc  vous  douterez 
de  pins  en  plus  que  M.  d’Orléans  ait  été  au  château 
de  Verlailles , dans  le  temps  des  atrocités  qui  y furent 
commifes. 

Avant  de  pafler  à d’autres  faits , il  faut  fuivre  celui-ci 
dans  fes  circonftances. 

Selon  le  fieur  Duval  de  Nampti , le  peuple  entou- 
rait ôc  fuivoit  M.  d’Orléans  , traverfmt  la  cour  des  mi- 
niftres, ôc  l’on  entendoit  crier  , vive  le  roi  d3 Orléans  : M. 
de  la  Châtre  ôc  M.  de  Frondeville  répètent  le  même 
cri  ; le  fieur  Boifte  prétend  qu’il  l’avoit  entendu  la  veille. 

M.  d’Orléans  fouffrant  de  telles  acclamations  , n’auroit 
pas  été  exempt  de  blâme , quand  même  on  n’auroit  pu 
lui  reprocher  de  les  avoir  provoquées. 

Ce  fait  mérite  donc  d’être  examiné. 
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Si  fon  fiippofe  ces  acclamations  antérieures  aux  excès 
commis  par  la  multitude , on  les  conçoit  Ôc  on  juge  l’ in- 
tention qui  les  a produits. 

Mais  , le  fieur  BoifTe  excepté  , dont  vous  favez  que 
le  témoignage  unique  fait  promener  M.  d’Orléans  le  3 , 
dans  l’avenue  de  Paris  , elles  font  évidemment  pofté- 
Jrieures , ôc  alors  je  demande  fi  Fon  peut  y croire  une 
minute,  Ôc  quel  fens  elles  pourraient  avoir. 

Je  dirais  volontiers  que  le  fieur  de  Nampty,  M.  de 
la  Châtre  ôc  M.  de  Fronde  ville  étoient  occupés  d’après 
ce  qui  venoit  de  fe  paflèr , de  mille  conjedures , ôc  en- 
tendoient  un  cri  pour  l’autre  dans  leurs  diftradions. 

Audi  ceux  qui  lieraient  pas  diftraits,  ceux  qui  ne 
conjecturaient  pas , Méricourc , Brayer,  Quence,  Gue- 
nifley,  qui  étant  dans  la  cour,  enténdoit  déplus  près.ç  le 
fieur  de  la  Borde  qui  arrivôit,  le  fieur  la  Serre  lui-même 
que  vous  verrez  bientôt  n’être  pas  timide  en  témoigna- 
ge, difent  qu*iis  ouïrent  crier  : Vive  le  Duc  d’Orléans  £ 
«e  font  fix  témoins  qui  ont  mieux  entendu  que  trois. 

Peut-être  encore  les  cris  de  vive  le  Duc  d’Orléans: 
ne  font-ils  pas  exempts  de  reproche  Ôc  de  myflère  aux: 
yeux  de  ceux  qui  veulent  à tout  prix  trouver  des  crimes. 

Des  acclamations,  témoignages  d’amour,  hommage 
flatteur  du  peuple  à oui  fa  publicité  11e  permet  pas  d’être, 
fufpeét , des  acclamations  feraient  un  attentat  dans  ces, 
férails  de  F A fie,  d’où  un  maître  ombrageux  règne  par 
la  crainte  ôc  défend  tout  autre  fentiment. 

Là  un  feul  homme  eft  compté  ; mériter  de  l’être  cfd 
une  trahifony  Ôc  un  fui  tan  dans  fa  vieillefTe  imbécille 
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commande  aux  minières  de  fa  vengeance  de  laver  dans 
le  fang  de  fon  fils  le  crime  d’avoir  été  aimé. 

Mais  parmi  des  hommes  libres , ces  bénédictions  qui 
honorent  les  bons  citoyens  8c  acquittent  l’état,  font  le 
tréfor  du  peuple , le  germe  à la  fois  6c  la  récompenfe 
du  patriotifme. 

Je  demande  votre  attention  ; je  vais  vous  rendre  compte 
d’une  charge  très-grave^ 

Elle  réfulte  principalement  de  la  dépofition  du  fieur 
la  Serre  Celui-ci  montoit , dit-il , le  grand  efcalier  au 
milieu  de  la  foule  après  fix  heures  ; il  entendait  pro- 
férer autour  de  lui  ces  mots  : Notre  père  ejî  avec  nous  ; 
marchons . Quel  eft  donc  votre  père,  demande- r-il  ? — Eh  S 
eft-ce  que  vous  ne  le  connoiflez  pas  ? f:  h f . , . eft-ce 
que  vous  ne  le  voyez  pas?  il  eft  là,  lui  répondit- on 
d’un  ton  très  énergique.  Alors  levant  la  tête  8c  fe  hauf- 
fant  fur  la  pointe  des  pieds,  il  vit  M.  d’Orléans  vêtu 
d’un  frac  rayé  , fur  le  fécond  pallier  à la  tête  du  peuple 
faifant  du  bras  uii  gefte  qui  indiquait  la  falle  des  gardes- 
du-corps  de  la  reine  ; il  le  vit  enftiite  tourner  à gauche 
pour  gagner  l’appartement  du  roi  ; lui-même  il  alla  dans 
cet  appartement,  8c  il  apprit  que  M.  d’Orléans  n’étoic 
pas  chez  le  roi. 

Cetre  dépofition  n’eft  peut-être  pas  ifolée. 

Le  fieur  Morel , conduit  en  faétion  à 6 heures  8c 
demie  y heures,  vit  M.  d’Orléans  fe  préfenter  pour 
entrer  chez  le  roi  * il  femble  qu’échappé  aux  regards  du 
fieur  la  Serre  , M.  d’Orléans  pafie  immédiatement  fou& 
ceux  du  fieur  Morel. 

Bercy,  valet-de-pied  de  la  reine,  entendit,  on  ne  fait 
précifémetit  d’où,  des  voix  dire  ; c’eft-là,  c’eft-U,  au 


§7 

moment  où  la  multitude  arrivoit  au-deïïiis  de  lefcalier. 
S’il  difoit  une  voix  , on  pourroit  croire  que  e’étoit  M, 
d’Orléans  qui  accompagnait  de  ces  mots  fon  gefte  in- 
dicatif. 

M.  de  Digoine  allure  qu’il  vit  M.  d’Orléans  au  bas 
de  l’efc  aller  des  princes;  il  fe  pourroit  que  monté  par 
le  grand  efcalier,  il:  fût  allé  deicendre  par  l’efcalier  des 
princes. 

Le  fieur  de  Miomandre -Château-neuf , après  avoir 
été  témoin  du  premier  choc  qu’elfuyèrent  les  gardes- du- 
roi  au-deflus  du  grand  efcalier,  fe  retira  chez  Madame 
d’Olfun  ; il  y fut  retenu  quelque  temps  ; il  fortit , déf- 
endit le  grand  efcalier  au  pied  duquel  il  vit  deux 
cent- fuifies  ; l’un  de  ceux-ci  levant  fon  chapeau,  il  lui 
demanda  qui  il  faluoit^  & on  lui  fit  appercevoir  M-  d’Or- 
léans à côté  de  deux  hommes  déguifés  en  femmes  ; il 
étoit  alors  , dit-il , huit  heures  de  un  quart.  Je  ne  fais 
fi  cette  dépofition  ne  fe  rapprocheroit  pas  de  celle  du 
fieur  la  Serre,  Alors  je  voudrais  que  les  deux  Cônt-Suifles 
enflent  été  produits. 

Le  fieur  Duval  de  Nampty  a ouï  dire  au  fieur  Graux, 
garde-du-roi , que  ce  dernier  avoit  vu  M.  d’Orléans  en 
grande  rédingote  grife  indiquer  du  bras  au  peuple  le 
grand  efcalier. 

Le  fieur  Thiery  de  la  Ville  dépofe , d’après  le  fieur 
Roufleau,  maître  d’armes,  que  celui-ci  avoit  vu  M. 
d’Orléans  montant  le  grand  efcalier  en  indiquant  du 
bras  au  peuple  Fappartement  de  la  reiÉe. 

Enfin  un  fieur  de  Lartigue  a dit,  félon  M.  Guilhermy, 
avoir  vu  M.  d’Orléans  parmi  les  brigands  qui  s’intro- 
duifirent  dans  le  château. 

Je  ne  fais  fi  j’énonce  bien  cette  férié  de  témoignages 
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qui  s’accordent  8c  s’entr’aident , mais  elle  me  femble  ef- 
frayante. Que  dira  M.  d’Orléans  pour  fe  dérober  d cet 
enfemble  dé  lumières?  que  deviendra  fon  expofé  qu’il 
étoit  d Paris,  d’où  il  ne  partit  que  vers  huit  heures? 
Quelque  confiance  que  puifîe  mériter  le  prévenu  , nç 
meurt-elle  pas  devant  des  dépolirions  ? 

Notre  devoir  eft  pourtant  d’étudier  ces  dépofinois. 
Si  d l’examen  nous  parvenons  d reconnoître  qu’elles  n’ont 
pas  l’importance  que  nous  leur  fuppofons  au  premier  coup- 
d’œilj  nous  jouirons  de  la  fatisfaélion  que  l’on  goûte 

dépouiller  des  foupçons  affligeans.  Si,  au  contraire, 
le  réfulcac  de  notre  analyfe  doit  être  de  confirmer  une 
tri  île  découverte  , alors  au  moins , dans  les  conféquences 
de  notre  recherche,  nous  nous  rendrons  ce  témoignage 
confoîant,  que  nous  n’avons  rien  omis,  8c  que  la  pré- 
fomption  facrée  de  l’innocence  n’a  été  abandonnée  qu’a- 
près  des  foins  infructueux. 

La  dépofition  de  Bercy , exprimanr  plufieurs  voix  , ne 
fauroit  défigner  M.  d’Orléans,  On  ne  voit  pas  ce  que 
fignifioient  les  mots  ceft-là ^ ceft-là  ; une  conjeélure 
peut  les  expliquer  , mais  elle  fuppofe  une  foule  qui  s’in- 
dique elle-même,  8c  exclut  l’idée  d’un  indicateur  par- 
ticulier. 

M.  de  Dlgoine  ne  dit  pas  l’heure  d laquelle  il  trouva 
M.  d’Orléans  au  pied  de  l’efcalier  des  princes  \ 8c  fi  l’on 
en  vouloir  juger  d’après  fon  récit ^ il  faudrait  confulter 
le  temps  qu’il  dut  mettre  d fe  lever  lorfqu’il  fut  averti 
de  ce  qui  fe  pafToit,  à fe  rendre  de  chez  lui  au  châ- 
teau , d fe  préfenter  d la  porte  du  falon  d’Hercule  qu’il 
trouva  fermée  , d marcher  de  la  au  grand  efcalier  , d le 
monter  , 8c  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  falle  des  garde, 
fe  rendre  de4d  à l’efcalier  cbs  princes,  8c  le  def* 
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Or  , M.  de  Digoine  dit  bien  qu’il  fut  averti  à cinq 
heures  & demie ; mais  cela  étok-il  poftible  avant  les 
faits  mêmes  dont  on  lui  donnoit  avis  ? Il  étoit  hx  heures 
lorfque  le  peuple  s’avança  dans  les  cours,  8c  de  là  pé- 
nétra plus  avant;  le  doéleur  Goudran  3 le  heur  Val- 
dony,  la  dame  Thibaut  &:  la  dame  Augué , déclarent 
précifément  cette  heure. 

Si  donc  M.  de  Digoine  a vu  M.  d’Orléans  au  pied 
de  l’efcalier  des  princes  , c’eft  évidemment  trop  tard  pour 
que  ce  fait  vienne  à la  fuite  de  celui  du  heur  la  Serre. 

Il  en  eft  de  même  de  la  rencontre  , au  bas  du  grand 
efcalier,  du  heur  Miomandre , car  lui-même  dit  huit  heu- 
res 8c  un  quart. 

Le  rapport  du  heur  Duval  de  Nampty , la  redingote 
grife  8c  M.  d’Orléans  guidant  la  foule  du  bas  de  l’eL 
calier  , s’accordent  mal  avec  la  dépohtion  du  heur  la 
Serre, 

Le  heur  Rondeau  eft  produit  dans  1 information , 8c 
ne  confirme  pas  le  propos  qui  lui  efb  attribué  par  le 
heur  Thiery. 

Le  heur  Groux  8c  le  heur  de  Lartigue  , cites  par  le 
heur  de  Nampty  8c  par  M.  Guilhermy , ne  font  pas  dans 
le  nombre  des  témoins , 8c  il  ne  relie  que  les  rapports. 

Le  témoignage  du  heur  Morel  eft  plus  férieux  ; voici 
te  qu’il  faut  remarquer.  Allant  à fa  faélion , il  traverfe  la 
multitude  qui  occupe  le  grand  efcalier,  8c  c’eft  au  mo- 
ment de  l’invahon , car  il  eft  témoin  du  coup  de  feu  qui 
cafte  la  tête  d’un  homme  au  pied  de  l’efcalier , 8z  c’eft 
enfuite  qu’il  eft  pofté  vers  l’œil  de  bœuf,  8c  enfuite 
qu’il  voit  M.  d’Orléans. 

Or  la  garde  nationale  ne  prit  les  polies  dans  l’intérieur 
du]  château  qu’après  avoir  expuîfé  les  bandits  qui  s’y  étaient 
•introduits.  Quand  ceux-ci  montaient  le  grand  efcalier  . 
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les  v£?»rdes-Ju-rai  occupoient  feuls  ees  potes,  feuls  ife 
réfÏÏ  èrent  -,  feuls  ils  fe  barricadèrent. 

Aufîi  ie  heur  Morel  ne  vit  rien  de  tout  cela,  l’en 
conclu  qu’il  n’y  était  pas}  jéen  conclus  que  s’il  fut  mis 
faétion  vers  Tœii  de  bœuf,  ce  fut  dans  un  autre  mo- 
ment, & dès -lors  fa-  dépofeion  ne  s’accorde  plus  avec 
celle  du  fleur  la  Serre. 

J’en  conclus  que  pour  vouloir  fé ^donner  comme  té- 
moin de  trop  de  chofes  , Jeteur  Morel  laiffe  voir  qu’il 
n’a  été  témoin  d’aucune. 

Ces  considérations  sembleraient  réduire  la  dépofition 
du  fieur  la  Serre  à elle-même;  mais  dans  un  fait  fi  grave, 
une  feule  ciépoiition,  au  milieu  de  certaines  conjectures 
qui  la  renforceraient  & feraient  renforcée  par  elle  , ferait 
encore  d’une  grande  importance , & l’on  aurait  peine  à 
fe  défendre  d’un  fentiment,  même  fupérieur  au  foupçon. 

Le  fleur  la  Serre  et-il  au-deffus  de  toutes  contradictions  t 
ce  que  vous  allez  reconnoître. 

Je  ferais  tenté  de  lui  demander  d’abord  comment  il  fe 
trouvoit  alors  dans  le  grand  efcalier.  Il  n’étoit  appelé  par 
aucun  fervice  , il  n’apportait  aucun  fecours  ; quel  éto.it  Ion 
deffein  ? 

Il  monte  en  même-temps  que  la  foule  le  grand  efca- 
lier. Nous  favons  qu’à  Tintant  même  tin  combat  s’en- 
Un  homme  fut  tué  au-deffus  de  1 efcalier,  & un 
Les  gardes  du  roi  furent , après  quelque 
, accablés  par  la  fureur  de  le  nombre...  Eh  bien! 
Serre  n’â  pas  vu  cela. 

rde  du  roi  et  terralfé , volé  ; forcés  de  céder , 
lui  & fes  camarades  fe  retirent , fe  ferment , fe  bar- 
ricadent.... Eh  bien!  toute  cette  action  échappe  au  fleur 


, dans  toute  la  journée,  ait  vu 


iéans  tourner  a gauche  pour  gagner  l’ap- 
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partement  du  roi  ; ôc  les  pafiàges  pour  aller  chez  le  roi 
lotit  condamnés.  m 

Lui-même  il  va  dans  rappartement  du  roi  , comme 
lorfque  dans  les  momens  les  plus  calmes,  toutes  les  .avenues 
font  libres  d’obftacles. 

Et  parvenu  miraculeufement  dans  les  appartemens  du 
roi  ; il  n’y  remarque  aucun  mouvement  extraordinaire  , ni 
l’inquiétude  du  roi,  ni  la  fuite  de  la  reine,  ni  les  alarmes 
que  reproduifent  de  minute  en  minute  les  mouvemens  , 
les  efforts , Sc  la  bruyante  colère  de  la  troupe  forcenée  qui 
eft  aux  portes. 

Il  avoit  fur  le  grand  efcalier  Ôc  des  oreilles  Sc  des  yeux  , 
il  eft  frappé  dans  ces  deux  fens , aufti-tôt  qu’il  a appareil 
M.  d’Orléanj , Sc  il  ne  voit  plus  Sc  n’entend  plus.. 

Après  avoir  battu  ce  témoignage  par  lui-même , on  peut 
le  battre  par  d’autres. 

Le  heur  d’Haucourt , garde  du  roi  , vit  d’abord  deux 
femmes  entrer  dans  la  (aile  des  gardes  , & en  faire  le 
four  : il  faudroit  fuppofer  , fi  quelque  projet  étoit  mé  - 
dité , quelles  venaient  prendre  connoi fiance  du  lieu  , Sc 
que  la  troupe  n’avoit  pas  de  guide  plus  sûr. 

Le  fieur  Valdony,  cent-fiuifie,  étoit  au  pied  du  grand 
efcalier,  lorfque  le  peuple  s’y  préfenta  — Sc  il  ne  vit 
point  M.  d’Orléans. 

I^e  fieur  Galleman , qui  monta  l’efcalier  dans  le  même 
temps  , remarqua  beaucoup  de  chofes..  Sc  il  n’entendit 
pas  le  propos , notre  Père  eft  avec  nous , Sc  il  ne  vit  pas 
M.  d’Orléans. 

Au  premier  bruit  que  Fou  entendit  fur  Fefcaliêr,  les 
gardes  du  roi  accoururent.  Le  fieur  Gueroult  de  Ber- 
ville  , le  fieur  de  la  Roque  , le  fieur  d’Haucourt , le  fieur 
de  Miomandre  Sainte-Marie  , le  fieur  de  Rebourfeaux 
tentèrent  d’arrêter  le  peuple  qui  montoit  l’efcalier..  Sc  ik 
ne  virent  pas  M.  d’Orléans.  * 


Le  fieur  de  Miomandre  Château  neuf  étoit  avec  les 
gardes  du  roi } il  fut  préfent  au  premier  choc...  &:  il  ne 
vit  pas  M.  d’Orléans. 

Dans  de  telles  conjonétures , ne  pas  dire  que  M.  d’Or- 
léans marchoit  avec  le  peuple  & à fa  tête,  c’eft  affirmer 
n’y  étoit  pas. 

Le  peuple  feul,  guidé  par  ion  emportement,  & le  peuple 
ayant  à fa  tête  M.  d’Orléans  , font  deux  fpeéhcles  qui 
ne  fe  refîembîent  point  j &c  les  témoins  rapportent  qu’ils 
ont  vu  le  premier  , parce  qu’ils  n’ont  pas  vu  le  fécond. 

Enfin  , pour  fe  retirer  , en  prenant  à gauche  , M.  d’Or- 
léans aurait  du  traverfer  quelque  efpace  , & palTèr  quel- 
que part  • Sc  pourtant  il  n’a  paru  d’aucun  côté , & per- 
fonne  ne  ‘s’efl  trouvé  fur  fes  pas  ; car  je  ne  compte  plus 
le fieur  Morel.  Ecoit-i!  donc  invifible  pour  tout  le  monde, 
en  vertu  de  quelque  charme , dont  le  fieur  la  Serre  feul 
n’éprouvoit  pas  l’effet. 

Après  avoir  épluché  , pour  ainfi  parler  , l’érrange  dé- 
pofition  du  fieur  la  Serre il  eft  difficile  de  conferver 
quelques  dilpofitions  â la  confiance  \ dans  un  examen  in- 
différent ou  de  pure  curiofité  , on  dirait  franchement: 
c’efl  une  fable  ridicule  ; dans  un  rapport  & devant  Faf~ 
femblée  nationale  , on  héfite , ôc  l’on  ne  forme  une  réfo- 
îiition  qu’après  avoir  balancé  avec  foin  ôc  patience  le- 
& le  contre  de  cette  charge  particulière,  ôc  le  pour 
6c  le  centre  de  la  totalité  des  charges. 

Si  ces  témoins  , qui  n’ont  pas  vu  M.  d’Orléans  à la 
tète  du  peuple  , ôc  qui  n’en  ont  pas  parlé  , enflent  dit  : 
nous  ne  l’avons  pas  vu  ; alors  même  on  aurait  à remar- 
que rigoureufement  un  feul  peut  voir  ce  qui  échappe 
ufieurs  j Ôc  que  les  dépofitions  qui  nient,  n’ont  ja- 
mais la  force  de  la  dépofition  qui  affirme.  Or  le  filence 
neft  qu’une  dénégation  implicite-. 
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Achevons  des  détails  longs  8c  pénibles. 

L’information  vous  apprendra  que  plus  tard  , 8c  le  4l 
calme  étant  rétabli , M.  d’Orléans  fut  vu  dans  les  appar- 
tenions du  roi , feul  &c  rêveur , par  un  {leur  de  Manon- 
Blanche  } libre  , gai  8c  caufant  avec  diverfes  perfonnes, 
par  M.  de  Digoine  8c  par  les  fleurs  du  Pvofncl  8c  Sau- 
te rre.  M.  d’Oriéans  convient  qu’il  eft  allé  chez  le  roi. 

Le  fieur  le  Gentil  de  Paroy  le  vit , a fon  grand  éton- 
nement , dans  la  gallerie  , caufant  avec  MM.  de  Lian- 
court 5 /Sillery  8c  la  Touche.  Le  fei  de  cette  dépofition 
eft,  comme  on  voit,  dans  le  grand  étonnement  du  témoin  9 
qui  pourtant  ne  prouve  rien. 

Puis  M.  de  Vaudreuil  le  remarque  au  falôn  d’Hercule , 
à côté  de  M.  de  Liancourt , ce  qui  eft  très-indiftérent. 

Puis  lorfque  le  roi  fait  annoncer  qu’il  ira  à Paris  , le 
fieur  Dupré  voit  que  M.  d’Orléans  trappe  du  pied  , 8c 
fe  retire  } le  fieur  de  Prioreau  note  qu’il  entre  en  con- 
férence avec  M.  de  Biron  } 8c  le  heur  de  Rofnel  l’entend 
dire  que,  puifque  le  roi  va  à Paris,  il  ignore  pourquoi 
l’on  s’aftèmble  , 8c  qu’il  n’y  a plus  befcin  d’alL  mblée 
nationale  ; difcours  tout  naturel , puifque  le  roi  n’avoit 
demandé  l’aftemblée  nationale  au  chiteau , que  pour 
prendre  confeil  d’elle  fur  le  voyage  à Paris. 

Puis  le  fieur  Galland  l’apperçoit  fe  promenant  de  fa 
maifon  à l’aftemblée  nationale  , 8c  recevant  8c  rendant 
les  faluts  du  peuple  j ce  qui  alors  au  moins  n’étoic  plus 
fufped. 

Enfin  on  le  fuit  ajpafty.  Le  peuple  alloit,  marchant 
au-devant  des  voitures  du  roi.  M.  d’Orléans  , placé  fur 
la  terrafte  de  la  maifon  qu’habitent  fes  enfans , voyoit 
pafter  avec  eux  Le  peuple  crioit  : vive  le  duc  d3 Orléans, 

Le  roi  approchant  j M.  d’Orléans  faifoit  ligne  que  l’on 
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fe  tût;  &:  comme  les  acclamations  continuoient,  il  f® 
retirai 

C’étoit  peut-être  un  ménagement , un  procédé  difcret; 
mais  il  faut  qu’on  en  ait  jugé  autrement  au  châtelet, 
car  après  la  dépofition  du  fieur  de  Rofnel  qui  avoit  dé- 
claré ce  fait,  deux  filles  ont  été  produites,  uniquement 
le  confirmer. 

J’ai  rapporré  ces  particularités  indifférentes  en  elles- 
mêmes  , &:  ridicules  dans  les  dépolirions  qui  les  ex- 
, parce  que  j’ai  dû  tout  dire. 

"des  charges  contre  M.  d’Orléans  eil  nom- 
Je  continue  de  ne  relever  que  ce  qui  me  pré- 
fente une  certaine  importance. 

Ainfi  vous  avez  à retenir  que  M.  d’Orléans  fut  nommé 
par  le  chafTeur  du  fieur  de  Miomandre  8c  par  la  perfonne 
fufpe&e , dont  M.  Diot  entendit  les  difcours. 

Vous  avez  à retenir  les  diftributions  d’argent  que  quel- 
ques indices  femblent  ramener  à M,  d’Oidéans. 

Vous  avez  à retenir  fur- tout  la  dépofition  du  fieur 
Serre. 

Vous  avez  à retenir  enfin  ce  que  l’on  dit  s’être  paffé 
entre  M.  d’Orléans  8c  M,  de  Mirabeau , au  fujet  du 
départ  de  celui-là  pour  l’Angleterre. 

Après  avoir  fondé  dans  tous  fes  retranchemens  ce  fe- 
fdnefie , dont  la  découverte  vous  fut  annoncée , vous 
compofer , s’il  fe#  peut , un  enfemble  des  détails  que 
avez  parcourus , 8c  chercher  dans  un  réfumé  général 
les  motifs  de  la  conciufion  à laquelle  vous  devez  enfin 
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T*  P A U î I I TROISIEME. 

Kéfumê 

Quelques  faits  & beaucoup  de  matière  offerte  atix  cou-» 
jedtures  , voilà  , pour  ainfi  parler  , la  provifion  que  nous 
avons  faite. 

« Uneféuîe  innombrable  fort  de  Paris,  8c  fe  rend  à 
Verfailles  le  5 odobre. 

3>  Dans  la  foirée  un  officier  des  gardes  du  roi  eft  bleffé  ; 
plus  tard,  l’efcadron  défilant , reçoit  une  grêle  de  coups 
de  fulil;  des  excès  8c  le  pillage  de  l’hôtel  des  gardes  fuivent 
ces  premiers  mouvemens. 

» Le  peuple  entre  à fix  heures  du  matin  dans  le$  cours 
du  château  , 8c  des  gardes  du  roi  font  maf&crés. 

» Succeffivement  le  grand  efcalier  eft  rempli  d’une 
rroupe  furieufe , qui  renverfe  tout  devant  elle  ; les  gardes 
du  roi  foutiennent  l’ardeur  d’une  première  attaque  ; ils 
font  accablés  , forcés  de  fuir  8c  de  fe  retrancher. 

» Voilà  le  délit  dénoncé  au  châtelet  ; 8c  il  eft  avéré. 

» On  a dit  que  des  fcélérats. , couverts  du  fang  de 
leurs  vidâmes  , pénétrèrent  jtifques  dans  l'appartement 
de  la  reine  : je  n’héfite  pas  : je  retranche  ce  fait  d’un  dé- 
faftre  qui  n’a  pas  befoin  d’exagération. 

Deux  témoins  fuppofent  cette  dernière  horreur  ; mais 
je  confidèrç  ce  qu’ils  difen.t  avoir  vu  ; 8c  je  reconnois 
que  leur  exprellion  va  au  - delà  ; fept  témoins  contraires , 
8c  fur- tout  le  verrou  qui  ne  fut  pas  forcé,  déterminent 
ma  conviction. 

Le  délit  étant  réduit  à fes  vrais  termes  , il  faut  chercher 
les  coupables , dans  fes  c if  confiances  , dans  fa  prépara- 
Mon , dans  fes  accidens.  Il  y a des  bruits  d’un  complot 
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profond  j dans  les  détails  , à peine  pafToiis-nous  les  oui-* 
dire , & les  idées  éloignées  qui  fe  préfentent  aux  efprits 
foupçonneux. 

L aventure  de  B langez  eft  un  conte  abfurde  qui  fe 
décrie  par  fes  circonftances. 

Il  y a un  apprêt  plus  que  fûfpeéfc  dans  l’hiftoire  de  ce 
chaffeur , que  le  lieur  de  Miomandre  fait  expirer , que 
le  fieur  de  Rebourceaux  fauve  de  fou  défefpoir  , & dont 
le  fieur  le  Cointre  ne  fait  qu’un  ridicule  bravache , défolé 
d’avoir  manqué  l’efcalade  d’un  balcon. 

Les  propos  noéhirnes  entendus  par  M.  Diot  3c  M.  de 
Baras  ont  contr’eux  leur  invraifemblance  * le  fang-froid 
des  deux  témoins , après  d’horribles  menaces , Pobfcurité 
profonde  au  fein  de  laquelle  un  coup  d’épée  eft  paré 
avec  une  canne,  3c  un  finalement  eft  tiré  avec  une  extrême 
exaélitude  } ôc  enfin  M.  Diot  3c  M.  Baras  font  témoins 
ifolés  , chacun  dans  le  fait  qu’il  rapporte. 

Le  fieur  le  Clerc  eft  le  feul  qui  parle  de  ce  ligne  d’une 
manchette  déchirée  , 3c  d’un  morceau  attaché  fur  la  manche 
qui  auroit  diftingué  des  faétieux  ; 3c  même  il  ne  le  vit 
point.  Obfervez  que  le  fieur  le  Clerc  eft  celui  qui  j à la 
fuite  de  la  fête -du  premier  o&obre  ,,  cria  , vive  le  roi  , la 
reine  , 3c  au  diable  l’aftemblée  nationale,  3c  M.  d’O. 

L’argent  diftnbué  dont  parlent  tant  de  témoins , fait  une 
impreftion  plus  durable.  Toutefois  , M.  de  Montmorin  eft 
le  feul  de  ces  témoins  qui  ait  vu  le  fait  du  panier  d’ofier  s 
3c  Marguerite  Andel  a vii  trop  de  chofes  j il  n’y  a point 
d’autres  témoins  pofitifs. 

Depuis  plus  d’un  an  , s’il  faut  en  croire  ce  qu’on  nous 
dit , le  peuple  eft  payé  3c  les  écus  fe  donnent , &c  pour- 
tant les  écus  ne  furent  jamais  fi  rares.  Quelle  eft  donc 
la  magie  qui  les  répand  & les  retire , 3c  comment  paffent- 
ils  dans  tant  de  mains  y 3c  ne  fe  trouvent-ils  dans  au- 
cune? Nous  voyons,  donc  l’abondance  3c  la  difette  fe 

toucher 
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loucher  8c  fe  confondre  ; & l’argent  verfé  comme  la 
fofee,  s’évapore  de  même. 

Des  diflributions  d’argent  peuvent  appartenir  à toutes 
les  confpirationsc  Nous  en  cherchions  une  3 nous  avons 
fuivi  les  traces  d’une  autre  ; on  nous  a pa  rie  d une 
faétion  qui  pouvoir  amalfer  les  moyens  de  trois  cam- 
pagnes, 8c  qui  s’étoit  -alîurée  de  la  délivrance  d'un  mil- 
lion 8c  demi  par  mois.  C’eft  donc  là  qu  étoit  l’argent  ; 
mais  d’où  parroient  les  canaux  qui  Font  diitribué,,  fi 
ce  n’efl  du  réfervoir  où  il  étoit  a ma  fie  ? 

Bien  des  gens  ont  voulu  que  la  fource  de  cette  dan  ^ 
géreufe  généralité  ne  fût  pas  inte  finie.  On  a foupçonné 
les  ennemis  dé  la  France  d’un  defiem  artircie- fetiient 
combiné  , où  les  moyens  auraient  été  de  l’enrichir  , 8c  e 
but  de  la  perdre;  8c  ainfi  des  tréfors  nous  auraient  été 
envoyés  pour  opérer  notre  ruine. 

Au  milieu  de  ces  veriions  , on  ne  puife  que  l’incer- 
titude; 8c  là  où  l’on  avoir  cru  d’abord  démêler  quel- 
que objet  réel,  on  finir  par  ne  voir  que  ces  fantômes 
vains  qu’en  ces  temps  de  troubles  8c  de  difeu:  des , des 
imaginations  frappées  font  fuiettes  à produire. 

Mon  devoir  eft  de  vous  rendre  compte  de  toute  Fini- 
prefifion  que  j’ai  reçue.  La  multitude  des  bruits  , des 
rapports,  des  propos  , m’étonne  , 8c  femble  condenfer 
devan.  moi  un  nuage  que  ma  vue  ne  peut  percer.  Je 
fuis  peu  touché  du  difcours  que  le  fieur  de  Frafnel  feul 
a entendu.  Je  crois  que  fi  des  femmes  avaient  parlé  d’un 
ordre  de  relier  ; elles  auraient  été  entendues  de  plufieurs 
autres  ; mais  l’atftion  répond  au  propos  ; ces  femmes 
relient  , 8c  voilà  ce  qu’il  eft  difficile  d’expliquer. 

On  jaeut  dira  que  le  defifein  d’amener  le  roi  à Paris  , 
retint  a Verfailles  ce  peuple  qui  y pafiTa  la  nuit  ; on  peut 
dire  qu’il  fut  fucceflivement  arrêté  par  le  reftentiment 
que  provoquèrent  les  coups  de  fabre  8c  les  coups  de 
pifloler  des  gardes  du  roi , 8c  enfin  par  l’obfcurité  de  la 
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mÿs  on  ns  fe  diffimuîe  pas  que  quelque  doute 

Ii  refte  à combiner  avec  ces  confédérations  générales  9 
qui  m’ont  appris  peu  de  chofes  , les  confidérations  par- 
tie uiiè  es  qui  me  ram  ne  .t  à M,  de  Mirabeau  ôc  à M* 
d’Orléans. 

B appelons-nous  les  charges  : 

M.  de  Mirabeau  a été  le  5 octobre  dans  les  rangs  du 
régiment  de  Flandre.  On  fuppofe  un  difeours  que  per*» 
fon ne  n a oui  ; il  portait  un  fabre  nud  j mais  il  11’tn  a 
fait  aucun  ufage  - mais  il  a fait  comprendre  qu’il  fongeoit 
à fa  sûreté  ^ enfin  il  n’eft  pas  certain  que  l’homme  déligné 
ait  été  M.  de  Mirabeau. 

Un  confeil  dont  le  motif  feroit  un  aveu  , a éré  donné 

V.  d’Orléans  fur  fon  départ  pour  f Angleterre  j une 
dénonciation  a éré  concertée  pour  le  retenir  . & ce-  projet 
échouâm  » arrarhé  encore  un  aveu  dans  un  difeours  aigre 
& impatient  } on  a oui  dire  .cela,  perfonne  n’a  vu,,  per» 
fortne  n’a  entendu  ; le  rapport  qu'il  y a entre  ces  deux 
traits  frappe  d’abord  mais  l’impreffion  ne  dure  pas. 

M.  d’Orléans  a été  nommé  par  le  chaflèur  du  iieur  d# 
Miomandre  ; il  n’y  a que  ce  dernier  qui  le  dife  , & fon 
récit  choque  la  vraifemblance, 

Il  a été  nommé  encore  d ns  un  grou  pe  où  l’on  con* 
feilloit  d’abominables  attentats  ; mais  M.  Dior  à contre 
lui  êc  fa  folitude  , <k  meme  toutes  les  circonftance,,  du 
fait  qu’il  déclaré. 

Quelle  apparence  d’ailleurs  que  l’on  regarde  comme  une 
pieuve  de  complicité  le  nom  qu’ont  proféré  des  fcélérats 
capables  en  un  fens  de  méditer  des  forfa  ts  ? Ils  le  font 
dans  tous , & ils  pourraient  être  apoftés  pour  faire  en- 
tendre parmi  des  horreurs  le  nom  le  plus  refpeéfable. 

La  dépofition  du  fieur  la  Serre  n’eft  pas  réduire  à des 
proférés  elle  tft  auffi  affirmative  quelle  eft  grave  ; 
ferais  tenté  de  dira  quelle  eft  ki  la  clef  de  h voûte  f 
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S elle  tient , nous  avons  une  mafTe  qui  va  réfifter  ; fi  elle 
Ihanque , tout  s’écroule. 

Je  ne  fanrois  me  figurer  M.  d’Orléans  marchant  à la 
tête  du  peuple , montant  le  grand  efcalier  , & indiquant 
l’appartement  de  la  reine , fans  remonter  à l’idée  d’une 
trame  ourdie , dont  ce  fait  étrange  feroit  |a  fuite  ôc  l’expli- 
cation. 

D’autres  dépolirions  femblent  confirmer  celle  du  fieuE 
}a  Serre.  Celle  du  fieur  Morel  eft  la  feule  qui  foutienne 
Jes  premiers  regards  ; mais  bientôt  le  fieur  Morel  fe 
décèle.  On  voit  qu’il  n’a  pas  écé , qu’il  n’a  pas  pu  être 
mis  en  faétion  à l’heure  qu’il  cite,  ôc  fon  témoignage 
s’évanouit. 

Après  avoir  écarté  les  apparences  qui  m’a  voient  préfenté 
quelque  liaifon  entre  la  ctépofition  du  fient  la'  Serre  ôc 
d’autres  dépolirions  ? je  n’aborde  celle  là  qu’avec  une 
.extrême  défiance. 

Et  lorfque  je  la  trouve  démentie  par  elle-même , dé- 
mentie par  les  témoignages  nombreux  , dementie  par 
toutes  les  circonftances,  je  ne  dirai  pas  quel  fentiment  fuc- 
cède  aux  doutes  quej’avois  conçus j un  mafque  tombe  à 
mes  yeux,  ôc  je  m’attache  d’autant  plus  à la  vérité  qui 
fe  montre,  que  j’en  avois  été  dévoyé  durant  quelques 
momens. 

Je  l’ai  remarqué  : de  cette  dépofition  vérifiée  pouvoir 
dépendre  l’importance  de  l’information  entière.  Après  la 
convi&ion  acquife  fur  un  tel  fait,  il  ne  reftoit  rien  qu’il 
pe  fut  aifé  de  croire  ; l’invraifemblance  n’étoit  plus  unf 
fraifon  de  douter  , ôc  les  conjeéiures  les  plus  hardies  de? 
venoient  des  preuves. 

En  fens  contraire , dès  que  l’impofture  eft:  évidente  ? 
dès  qu’une  fi  pofirive  affirmation  n eft:  pas  un  garant  de 
}a  vérité  ; il  devient  permis  de  douter  de  tout , Ôc  il  n§ 
refte  d’indices  <jue  contre  les  témoins  ? $c  en  faveur  dff 
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Une  difficulté  m’arrêteroit , fi  l’inftirre&ion  du  5 oc- 
tobre , 8c  les  crimes  du  G fe  montrant  à moi  dans  tout 
ce  qu’ils  ont  détonnant,  je  ne  pouvois  en  d 'mêler  les 
causes  8c  calmer  les  inquiétudes  de  mon  imagination. 

Tout  s’applanit , lorfque  je  vois  le  peuple  de  Paris  ac^ 
courir  à Verfailles,  parce  qu’il  manque  de  pain,  parce 
qu’il  croit  fa  liberté  menacée  de  quelque  attentat  nou- 
veau , parce  que  dans  fes  allarmes , il  penfe  que  la  pré- 
fence  du  roi  au  fein  de  la  capitale  fera  le  terme  de  tous 
fes  maux. 

Tout  s’applanit,  lorfque  l’on  me  montre  l’occafion  du 
coup  fufil  tiré  fur  le  fleur  de  Savonnières_,  dans  les  coups 
de  labre  8c  dans  le  cri  on  nous  laiffe  aj'fajjiner  ; celle  de 
la  décharge  bruyante  qui  part  enfiiite  fur  l’efcadron  des 
gardes  du  roi , dans  les  coups  de  piflolet  tirés  de  cet  efca- 
dron  contre  les  citoyens , 8c  enfin  celle  de  ce  qu’eut 
d’horrible  la  matinée  du  G , dans  l’afpeét  des  victimes  qui 
parurent  immolées  par  la  vengeance  ou  par  la  trahifon  des 
gardes  du  roi. 

Des  doutes  agitoient  mon  efprit  • maintenant  s’il  n’en 
eft  pas  guéri , au  moins  doit-il  les  faire  céder.  îl  eft  un 
terme  où  il  faut  enfin  fe  réfoudre  8c  choifir  entre  des  alter- 
natives même  hafardeufes. 

Or  d’un  côté  mes  foupçons  ne  m’expliquent  rien  , d’un 
autre  côté  je  defcends  de  la  caufe  à l’effet  par  une  liaifon 
fenfible.  Des  preuves  m’éclairent  ici , la  je  vague  dans 
des  combinaifons  conje&u  raies  ; euffé-je  démêlé  les  traces 
cL’une  confpiration , nul  rayon  de  lumière  ne  fe  réfléchit 
fur  des  coupables. 

Après  tout  cela , y a-t-il  Lieu  à une  accufation  contre 
•M.  de  Mirabeau  8c  M.  d’Orléans  ? 

J’avoue  que  les  juges  du  châtelet  n’ont  pas  douté  * c’eft 
en  vertu  de  votre  décret  du  16  juin  qu’ils  ont  eu  recours  â 
vous  \ 8c  fi  M.  de  Mirabeau  8c  M.  d’Orléans  n euffent  pas 
été  membres  de  l’affemblée  nationale,  déjà  l’accufation 
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ëxiftêroit.  Ils  ont  écrit  fur  la  procédure  que  M.  de  Mi- 
rabeau 8c  M.  d’Orléans  étaient  dans  le  cas  d’être  décrétés, 
& vous  n’avez  pas  oublié  qu’admis  à la  barre,  ils  ont  pris 
un  ton  plus  affirmatif  encore. 

Si  nous  partons  des  mêmes  principes  , les  juges  du  châ- 
telet 8c  moi , nous  devons  nous  rencontrer  dans  la  confé- 
qaence  ; le  résultat  fera  divers  , fi  les  principes  le  font. 

Or  je  dis  que  l’accufation  eft  un  procédé  de  la  loi , qui 
fufpend  dans  l’homme  quelle  atteint,  l’exercice  de  la 
liberté,  & des  droits  du  citoyen.  Je  ne  vous  dirai  pas 
quel  eft  le  prix  de  l’une  &:  des  autres , â vous  , qui  avez 
fait  tant  de  chofes  pour  les  rendre  aux  François,  je  vous 
dirai  que  la  loi  ne  doit  pas  . aller  légèrement  jufqu’à  me 
ravir  les  premiers  de  fes  bienfaits.  Je  vous  dirai  que  pour 
accufer , elle  doit  fe  prefcrire  des  mefures , un  examen , 8c 
ne  venir  à moi  qu’avec  des  preuves. 

Les  idées  reçues  différent  de  celles  que  j’expofe  ; la 
jurifprudence  de  nos  tribunaux , facile  pour  l’accufation  , 
réfervoit  toutes  fes  épines  pour  le  jugement.  Ici  on  de- 
mandoitd.es  preuves,  la  on  connoiftoit  d’autres  moyens  & 
d’autres  règles , ou  plutôt  on  ne  connoiftoit  rien  ; la  loi 
fe  taifoit  ; de  gros  livres  avoient  été  faits  , oà  l’arbitraire 
étoit  érigé  en  une  efpèce  d’art.  Les  Juges  étoient  aban- 
donnés â eux-mêmes,  aux  caprices  de  leurs  foupçoiis, 
& les  décrets  étoient  comme  une  production  fpontanée 
dans  la  vafte  laritude  des  indices. 

Voici  ma  penfée.  Parmi  les  efclaves  que  le  defpotifme 
conduit , fans  dérober  â leurs  yeux  sa  verge  de  fer , Fac- 
cufation  & le  jugement  ne  font  qu’un  } à peine  eft-ii  be- 
foin  d être  foupçonné  pour  être  puni  , 8c  nul  n’a  le 
droit  de  défendre  fa  tête  , quand  le  defpote  ou  fes  agens 
la  demandent. 

Sous  les  gouvernemens  qui  fe  difent  modérés , parce  que 
le  pouvoir  arbitraire  s’y  cache  fous  des  formes  , où  les  let- 
tres-de-cacket  font  mifes  à la  place  des  muets , 8c  la  prgp 
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éëdure  i la  place  des  volontés  du  Cadi  ; on  refpeâe  la  vîèf 
des  hommes , mais  on  ne  fe  doute  pas  qu’ils  aient  des 
droits  ; on  11e  penfe  pas  à la  liberté  ôc  conféquemment 
le  jugement  eft  une  affaire  6c  l’accufation  n’eft  rien. 

Tels  font j fi  je  puis  âinfi  m’exprimer,  les  erremens 
que  les  juges  du  châtelet  ont  fuivis.  Mais  à un  nouvel 
Ordre  dé  chofes,  d’autres  idées  conviennent.  Après  la  dé- 
claration des  droits  , après  la  conflirutiort  , nous  avons  été 
citoyens  : il  eft  pour  des  citoyens  quelque  cliofe  â côté  de 
la  vie,  6c  l’accufation  doit  prendre  on  autre  caraétère. 

S’il  fuffifoit  d’articuler  un  crime , 6c  de  nommer  un 
citoyen  pouf  donner  l’être  à üiie  dccufation , aucun  ne 
pourroit  dire  au  lever  du  foleil  qu’il  fera  libre  encore 
à la  fin  du  jour  : l’accufation  demande  donc  des  preuves. 
, J’appelle  preuves  ^ cet  enfemble  de  renfeignemens  ap- 
pliqués à un  fait  6c  à un  homme , qui  me  démontre  la 
Vérité  de  Tuil , 6c  l’opération  de  l’autre; 

Admettre  , pour  fonder  l’accusation  * des  preuves  qui 
h’auroient  pas  cette  étendue , ce  feroit  retomber  dans  le 
danger  qu’il  s’agit  d’éviter  ; car  au-deffous  de  la  démonfi 
tration,  le  moyen  eft  d’établir  des  degrés. 

Et  plus  le  fait  dénoncé  eft  grave  et  offenfe  de  grands 
intérêts  , plus  la  démonftration  eft  difficile  ; car  elle  a à 
furmonter  les  argumens  que  je  tirerai  de  l’invraifemblancO 
du  fait 

S’il  faut , par  exemple , fuppofer  uiie  confpiration  con^ 
tre  l’état , ou  contre  le  prince,  elle  eft  néce  flaire  ment  en- 
veloppée de  combinaifons  , dont  la  confidération  a du  pré- 
céder le  fait,  ôc  qui  rendent  ma  croyance  plus  lente. 

Mille  chances  font  pour  la  chute  du  confpirateur,  con- 
tre une  pour  le  fuccès. 

Il  craint  les  regards  de  tous  les  citoyens , parce  qu’il  va 
les  cffenfer  tous. 

Il  craint  l’infidélité  , la  foiblefle,  les  remords  7 l’impru^ 
dtnce  de  fes  eomplioess 
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S’il  a le  bonheur  d échapper  à ces  premiers  périls , il 
ü*a  rien  fait  encore  9 8t  il  poarfuit  une  entreprife  où  fes 
mefures  peuv  ne  fans  ceffe  être  déconcertées  par  les  inci« 
dens  les  plus  inattendus 

Enfin  j s’il  eft  découvert , le  fupplice  eft  prompt  , rigou- 
reux 8c  irrémiffibieé 

Ils  font  rares  euréuLment , les  fcélérats  que  cette  perf- 
pe&ive  ne  contient  pas}  8c  pourtant  une  confpiration  ne 
peut  pas  être  l’ouvrage  d’un  feul. 

Lors  donc  qu’une  telle  accufation  eft  provoquée  , un& 
carri  re  pénible  s’ouvre  devant  les  juges } ils  ont  d’abord  à 
fe  défier  du  délit  même*  & l’incrédulité  eft  un  devoir 
qu’ils  doivent  remplir  long;  temps. 

^oi  à peut-êre  ce  qui  a échappé  aux  juges  du  châtelet  £ 
ils  ont  vu  dans  leur  immenfe  procédure  , des  dépolirions 
effrayantes  * 6c  ils  n’ont  rie<i  approfondi  Les  bruits  d’un 
complot  leur  ont  paru  prendre  de  la  confiftance , à côté  du 
fait  de  B langez  . du  récit  du  fieur  Miomandre  8c  de 
celui  du  fieur  L ferre.  Ainfidans  cette  jurifprudence  bar- 
bare , dont  l’afiemblée  nationale  nous  délivrera , 1 accufa- 
tion pouvoir  être  fondée  fur  des  apparences  * 8c  la  con- 
férence des  juges  n allait  enfin  au-del  , que  lorfque  après 
Une  longue  captivité»  les  vi&imes  étoient amenées  devantr 
eux  pour  entendre  leur  dernier  arrêt. 

Meilleurs , fî  vous  euftiez  penfé  que  le  droit  d’acctifet 
îês  citoyens  dût  tenir  à ce  premier  coup  d’œil , qui  fuffie 
dans  les  chofes  indifférentes  & légères  , M»  de  Touloufe 
feroit  dans  les  fers* 

Deux  témoins  affirmatifs*  clairs  9 uniformes  * avoieng 
chargé  M.  de  Touloufe  , 8c  il  s’agi  (foi  t suffi  d’ine  Conf- 

Ç nation;  les  juges  du  châtelet  auroient  dit  que  M.  d&r 
iouloufe  paroijjbit  être  dans  le  cas  d’être  décrété* 

Vous  ne  fûtes  pas  féduifs  par  une  apparence  vraiment 
Impofante;  vous  allâtes  encore  à la  découverte  de  la  vé- 
rité, là  où  les  juges  du  châtelet  auraient  prefqup  vu  1# 
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convi&loîi;  h coîomnie  ne  foutint  pas  Vos  regards,  Ôc 

M.  de  Toùloufe  fut  abfons. 

Ce  que  vous  avez  tait  alors , vous  le  ferez  aujourd’hui* 
Vous  êtes  entre  vos  collègues  inculpés , Ôc  le  précipice 
vers  lequel  on  les  pouffe,  entre  la  vérité  ôc  les  témoins,  en- 
tre la  juftice  6c  la  prévention,  ôc  votre  fageffe  faura 
chuiiir. 

J "a;  p'efque  dit  qu’il  n’y  a pas  Heu  à accufation  , ôc 
pou*  tant  une  r flexion  profonde  m’arrête  encore. 

LH  quoi!- des -jng»  s accoutumés  à parler  au  nom  de  la  loi  9 
accoutumes  a rechercher  Ôc  à découvrir  les  méfaits  qui 
la  v ' Vu. , -n  i .n»  défigné  deux  citoyens  prévenus  ôc 
1 ?fl:  nr  V n oüOijale  qui  fait  la  loi,  impofera  filence 
à 4 s ,.--«?anes  , 6:  proclamera  des  innocens  ! Et  deux 
membres  de  l’alTemblée  nationale  feront  l'objet  de  cette 
étonnante  contra  HfSfcion  ! 

Ma*s  un  foupçon  outrageant  va  furvivre,  texte  livré 
à la  malignité  des  commentaires  ; l’opinion  publique 
balancera  entre  les  légiflaieurs  ôc  les  juges.  On  dira 
eue,  fi  la  ptéfomption  de  l’innocence  eft  fuffifante  pour 
1?  foule  des  citoyens  , d’autres  obligations  font  impoféts 
aux  repréfema  s du  peuple  on  dira  que  ceux-là  font 
quittes  envers  îa  foeiété  quand  elle  ne  les  a pas  con- 
vaincus  y & que  ceux-ci  ne  le  font  pas , quand  elle  les 
foupçon  ne. 

Ces  objections  ont  je  ne  fais  quel  afeendant  qui  me 
pénètre,  je  demandois  des  preuves  pour  i’acciifation  ; je 
ne  les  trouve  pas  , ôc  pourtant  j’héfitej  ma  confcience 
ferok  tranquille,  mon  efprit  ne  Left  pas;  & pour  me 
déterminer  çnfin  , j’ai  befoin  de  rne  recueillir  encore. 

Il  e&  une  attention  nécèflaire  aux  juges  dans  leurs 
recherches , fans  laquelle  fouvent  ils  embrafleront  des 
iîlufions,  Ôc  l.i  vérité  fuira  devant  eux. 

Un  crime  dénoncé  tient  à des  circonflances  qui  le 
caraélérifent.  Les  préuves  reçoivent  aufli  l’influence  des 
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conjectures.  Ifolez  l’affaire  des  payons  générales  ou  par- 
ticulières qui  l’accompagnent , vous  ferez  dans  les  té- 
nèbres ; ramenez  - la  , pour  ainfi  dire  , dans  le  cadre 
auquel  elle  appartient,  vous  ferez  furpris  de  l’éclat  de 
lumière  qu’elle  va  réfléchir. 

Ainfi,  dans  les  maux  imprévus  qui  affligent  le  tem- 
pérament infeCté  d’un  vice  originaire , le  médecin  expé- 
rimenté , comptant  peu  fur  des  fymptômes  accidentels, 
remonte  à la  maladie  chron;que  & en  fuppofe  toujours 
l’aétion. 

J’ai  peut-être  enfin  apperçu  le  moyen  ci  aller  à la 
vérité  fans  nuages. 

Une  grande  révolution  a changé  la  face  de  la  France; 
elle  doit  faire  des  heureux  ; elle  a produit  des  mé- 
contens. 

L’édifice  de  la  conftitution  n’a  pas  été  fondé  fans 
contradiction.  Des  attaques  ouvertes  ont  échoué  , des 
attaques  fecrètes  le  minent  encore.  Il  va  s’élevant  au 
milieu  des  efforts  & de  la  rage  impuiflante  d’une  fac- 
tion toujours  vaincue,  mais  toujours  révoltée. 

Une  faCtion  , une  faCtion  révoltée  contre  la  conftitu- 
tion! ..  . voilà  (fouflrez  que  je  m’exprime  ainfi  ) voilà 
la  maladie  originaire;  & cette  grande  procédure  qui 
attire  tous  les  regards,  n’eft  peut-être  qu’une  fièvre  éphé- 
mère qu’elle  a produite  , ôc  qu’elle  va  nous  expliquer. 

Suppofez  un  évènement.  Au  milieu  de  deux  par- 
tis , qui  s’obfervent , avez  - vous  intérêt  de  l’appro^ 
fondir?  N’interrogez  ni  d’un  coté  ni  de  l’autre  ; au  lieu 
de  témoins,  vous  trouveriez  des  champions,  & vous 
ne  trouveriez  pas  la  vérité. 

Découvrez  quelque  perfonne  fimple,  étrangère  à la 
querelle,  qui  ait  vu  le  fait  & qui  ne  le  commente 
pas , c’ett  là  que  vous  ferez  itiftruir. 

Ainfi  , par  exemple  , le  grenadier  qui  harangua  M. 
de  la  Fayette  le  5 oCtobre;  ainfi  Maillard  qui  parla 
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«îans  Faftemblle  nationale  au  nom  d'une  troupe  de 
femmes  qu’il  avoir  guidée  & contenue,  vous  dirons 
naïvement  comment  le  peuple  fut  poulie  à l’infurrec- 
tion,  & quels  delîlins  le  conduifirent  à Verfaides. 

Des  témoins  commencateuts , intérclTés  peut  être  en- 
velopperont ce  técir  d un  myftère  conforme  à leurs 
vues. 

Ainfï  Blaièot  vous  dira  fans  ornement  que  M.  de 
Mirabeau  Ta  entretenu  de  pteHendmeils  lâcneux  , ÔC 
le  lient  de  Belle  ville  aura  fes  raifons  pouf  ajourer  que 
M.  de  Mirabeau  fît  retirer  trois  fecréraires. 

Ainli  placeurs  témoins,  dont  les  oreilles  lont  neu- 
tfes,  entendent  crier  : vive  le  duc  d3  Orléans  ^ & trois  au** 
très  perfonr-é?  entendent  d’une  plus  grande  diitauce  X 
vive  le  roi  d'Orléans « 

Ai»  fî  des  témoins  difent  que  M.  d’Orléans  foît  en 
traverfant  U cour  des  miniftres  , 5c  le  heur  DoJemain 
$*énge  en  âporé  iareur  de  la  nenfée,  6c  remarque  que 
M.  d'Orléans  n av oit  paê  tait  qu'il  devait  avoir  dans  une 
pareille  cir confiance  , &c.  Scc. 

il  ne  fuffit  pas  d’avoir  choifi  les  témoins  , il  faut 
cncofe  apprécier  le  fait  avec  foin,  6c  juger  de  fon 
origine  par  les  intérêts  qui  ont  probablement  donné 
l’impulfion. 

Je  vois  bien  que  Fcii  n’afîigne  aucun  terme  aujê 
projets  que  l’on  fuppofe  a M d’Orléans  êc  à la  fac- 
tion dont  ôn  dit  qu’il  fut  Patrie  ; mais  je  tiens  qu’à 
la  face  de  tout  le  royaume  armé,  cette  ambition  n’eût 
été  qn’une  inutile  extravagance  , 6c  que  l’on  ne  tente 
pas  ce  qui  eft  impolîibîe. 

îl  eft  pl  us  facile  de  croire  qüe  des  mefures  ont  été 
prifes  contre  de  bons  citoyens  que  leur  patriotifme  a voit 
fair  haïr  8c  rendus  redoutables  , & les  mouvement 
dfnn  recrère  aftuce  conviennent  à la  méchanceté  foiblê* 
haateuie  de  fes  défaites* 


Si  pavois  appartenu  â une  faCHoii  anti-patnotiqùë  j 
fi  j’avois  été  appelé  a concerter  relèvement  du  roi  8c 
la  guerre  civile*  j’aurois  pu  défirer  le  fouièvement  de 
la  capitale;  j’aurois  pu  fufciter  des  inquiétudes  fur  Lâ 
fubfiitances  ; j’âürois  pu  provoquer  des  diftnbutions  de 
Cocardes  odietxfes  ; j’aurois  pu  femer  des  bruits  inquie- 
tans  ; j’aurois  pu  erriployer  tous  les  moyens  de  produire 
des  allarmes  , 8c  je  me  ferois  dit  ; c*eft  âu  miheu  du 
trouble  qui  va.  naître  , qu’il  fera  aifé  de  tromper  le  roi* 
de  le  ravir  à ion  peuple  , d’étouffer  ia  liberté  naiffante* 
bu  de  la  faire  acheter  encore  par  deS  flots  de  fang. 

J’articule  des  conjectures  qui  s’oppofent  à d’autres 
oonjedtures. 

L’inforrnatibn  que  neüS  avons  examinée,  n’eft-elle  pas 
elle-même  un  complot  ? Quelqu’un  a dit  que  le  châ- 
telet faifoit  le  procès  à la  révolution  : cerre  remarque 
fut  peut-être  une  grande  vérité.  On  difoic  cela  lors  de  la 
pourfuire  que  la  cour  des  aides  avoir  entreprife  au  fujet  de 
l'incendié  des  barrières.  On  feroir  ici  tenté  de  le  répéter. 

J eprouVe  quelque  peine  â porter  mes  regards  fur 
les  juges*  adieu  ne  plaife  que  leurs  intentions  mefoient 
fufpeCtes  & quê  je  veuille  ajouter  aux  épines  de  leuC 
miniftère  celles  d’une  cenfure  in/tifle  ou  indifçrète! 

li  eil  des  circonftanccs  où  les  intentions  les  plus  purc-S 
font  uii  principe  d’etreur  * où  l’on  eft  entraîné  l’on  ne 
fait  comment  j bù  l’on  celle  eh  quelque  foi  re  d’être  foi* 
pour  avoir  une  penféé  d’emprunt.  Ainfi  parmi  les  dif- 
tordes  & les  faCtions , la  bonne  foi  même  environné® 
de  pièges  îi’en  efl  pas  toujours  préfervée. 

J’avouerai  l’impreflion  qu’avoir  faire  fin  moi  ce  dif^. 
cours  trop  énergique  peut-être , dans  lequel  vos  collé* 
gués  vous  furent  dénoncés  ; je  chefchois  l’immobile  équi- 
libre dé  la  juftice  ; je  crus  démêler  dans  la  balance  une 
fecrète  olcillatiom 

Quelque  prévention  m’a-t-dle  enfuite guidé?  Je  l’ignô- 
te|  je  vais  vous  expofer  mes  griefs,  8c  vous  les  jugerez 


D’abord  je  n’aime  pas  la  complaifance  avec  laquelle 
on  a tranfmis  dans  l’information,  des  récits  qui  appar- 
tiennent à une  époque  glorieufe  ou  les  deflelns  avoienc 
été  un  droit,  8c  les  entreprifes  des  moyens  légitimes; 
il  fembie  qu’en  haine  de  la  révolution  , l’on  remonte 
jufqu’à  fon  berceau  , 8c  l’on  voudroit  le  brifer. 

Sans  doute  des  témoins  appelles  peuvents’expliquer  avec 
les  détails  quiîs  eftiment  néceflaires , 8c  il  n’efi  pas 
permis  aux  juges  de  les  interrompre;  mais  il  ne  faut 
pas  que  les  dépolirions  forcent  du  fait  qui  eft  à éclaircir  ; 
car  au-delà  , elles  font  au  moins  inutiles , & fi  les  juges 
laiffent  ainfi  vaguer  la  plume  du  greffier,  l’informa- 
tion pourra  être  bientôt  étrangère  à elle  “même. 

Je  ne  fais  pas  aux  juges  du  châtelet  le  reproche  feulement 
de  n’avoir  pas  avifé  les  témoins  qui  les  amenoient  ainfi 
hors  de  leur  million. Entre  ce  qui  renoit  et  ne  tenoit  pas  à 
cette  miffion , la  nuance  pouvoir  être  délicate  , mais  l’in- 
tention n’eft  plus  équivoque , lorfque  l’on  trouve  des  dé- 
polirions abfolument  relatives  aux  faits  du  mois  de  juillet. 

Or  Louis  Poterne,  Antoine  8c  Jofeph  Faure  n’ont 
été  appelles  que  fur  le  fait  des  piques  fabriquées  le  14 
juillet.  Le  fieur  de  Villelongue  n’a  paru  que  pour  arti- 
culer les  mouvemens  prétendus  des  jockeis  de  M.  d’Or- 
léans à la  même  époque.  N’eft-il  pas  clair  après  cela 
que  les  juges  ont  voulu  informer  fur  les  faits  du  n 
de  juillet } 

Il  y a des  clrconfiances  où  je  reconnois  dans  la  fuite 
de  l’information  la  fcrupuleufe  exactitude  qui  veut  abou- 
tir à la  vérité  ; mais  il  y en  a qui  me  font  apperce- 
voir  des  omifiions  où  l’on  fembie  avoir  craint  la  lu- 
mière. Je  ne  dis  pas  que  les  juges  du  châtelet  ont  ré- 
servé l’exaétirude  pour  ce  qui  renforçait  les  charges , 8c 
les  omifiions  pour  ce  qui  les  auroit  atténuées.  Vous 
allez  voir  dans  quelques  traits,  ce  qu’il  faut  en  penfer. 
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Le  comité  des  recherches  de  la  commune  avoit  pro4 
voqué  la  pourfuite  8c  donné  des  liftes  de  témoins. 

L’on  ne  s’arrête  pas  à ces  liftes  8c  l’on  a raifon. 

Les  premiers  témoins  appelles  en  indiquent  d’autres 
que  l’on  appelle  à leur  tour.  Tels  font  les  fieur  8c 
dame  Coulomiers  fur  le  fait  des  conciliabules  de  PafTy  * 
tel  eft  Je  heur  de  Vaîfond  fur  le  fabre  nud  de  M.  de' 
Mirabeau  8c  la  promenade  dans  les  rangs  du  régiment  ; 
telles  font  les  deux  filles  qui  avoient  vu,  le  6 oétobre, 
M.  d’Orléans  fur  la  rerralfe  à Pafty;  tels  font  les  deux 
abbés  qui  femblent  n’avoir  quitté  leur  féminaire,  le  5, 
que  pour  entendre  feuls,  dans  Paftemblée  nationale, 
M»  Dillon  parler  de  la  reine  fur  le  ton  des  femmes 
qui  étoient  à la  barre. 

On  découvre  des  perfonnes  qui  ont  vu  M.  d’Orléans 
le  5 octobre  au  bois  de  Boulogne , 8c  à qui  les  courfes 
qu’il  a faites  ont  paru  fufpeéles , 8c  ces  perfonnes  fonc 
incontinent  produites. 

Lorfque  les  témoins  cités  fe  taifent , on  fait  bien  les 
interroger.  Tel  eft  le  fieur  Roulfeau  , fondeur , fur  le 
fait  des  plaques;  tel  eft  encore  le  fieur  de  Valfond* 

Voilà  le  beau  coté;  voici  le  revers. 

Eft~il  queftion  des  piques  fabriquées  le  3 o&obre 
par  les  ouvriers  du  Palais-royal?  un  fieur  Durban  eft 
cité  ; on  ne  demande  point  fon  témoignage  , on  né- 
glige celui  des  ouvriers. 

Éft-il  queftion  du  chaffeur  dont  a parlé  le  fieur  de 
Miomandre?  celui-ci  a nommé  le  fieur  du  Verger,  le 
fleur  de  Saint-Marceau  5 il  eft  ailé  vers  un  corps-de- 
garde  ; on  ne  fait  dépofer  ni  le  fieur  du  Verger,  ni 
le  fieur  de  Saint-Marceau  , ni  les  foldats  qui  étoienc 
alors  dans  le  corps-de-garde. 

Le  doéfceur  Chamferu  indique  fur  des  renfeignemens 
particuliers  le  fieur  Lintex  8c  le  ffeur  du  Quefnoy  ; ils 
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paroifTent,  8c  on  les  laille  fans  les  interr©ger,  dir§ 
qu’ils  ne  favent  rien. 

Roufie&u,  fondeur,  eft  interrogé  à l egard  des  pla- 
ques , car  iJ  difoit  dabord  ne  rien  favoiq*  il  explique 
le  fait , il  déclare  que  fur  l’une  des  plaques  Gibiard  a 
gravé  le  nom  de  M.  d’Orléans  8c  le  flen, 

Gibiard  arrive  j U dit  ne  rien  favoir,  Ôc  on  ne  Tin-? 
ferroge  pas. 

M.  d’Orléans  a publié  un  expofé  jullificatifj  il  y 
déclare  qu’il  étoir  à Paris  le  6 odobre  y qu’il  fut  éveillé 
par  le  fleur  Lebrun  , arrêté  fur  la  route  de  Verfailles 
par  un  détachement  de  la  garde  nationale,  dont  foffi- 
çier  le  fit  efcorter. 

Le  fieur  Lebrun  étoit  un  témoin  à produire  $ il  en 
guroic  indiqué  d autres. 

11  n'étoit  pas  bien  difficile  de  découvrir  les  personnes 
qui  compofoient  le  détachement  rencontré  à Sèves,  8c 
fur-tout  l’officier  qui  le  commandoit. 

J’aurois  defiré  que  les  officiers  du  châtelet  fuflent 
sillés  julques-làj  je  n’admeitrois  pas  i’excufe  qui  feroit 
puifée  dans  le  défaut  de  notification  légale  y Ü me 
femble  que  l’amour  de  la  vérité  ne  s’enveloppe  pas 
dans  cette  pointillé  de  formes. 

Hé!  je  remarque  trois  dépolirions  dont  l’objet  unique 
fut  de  juflifier  un  miniftre.  On  avoir  cité  , on  avoit 
altéré  probablement  un  difcours  de  M,  de  Saint  Priert  j 
trois  témoins  font  foigneufement  découverts  8c  produits 
pour  refiituer  ce  difcours  dans  fa  vérité. 

On  fe  permettoit  ainfi  de  fortir  pour  l’intérêt  ou  pour 
la  gloire  d’un  homme  en  place,  des  bornes  de  4 
million  que  l’on  avoit  à remplit»  Lorfqu’on  faifoit  fl 
peu  d’état  de  la  juftification  du  citoyen  , je  demanda 
pourquoi  carte  étrange  prédileéïion  en  fsivfur  diî 
piftre  > 
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Il  eft  bien  plus  difficile  de  concevoir  les  officiers  d« 
châtelet  dans  l’intention  qui  éloigne  de  l’information  M* 
à Estaing,  le  iieui  le  C-ointre  & le  heur  Mattçreau  dont  1© 
témoignage  étoit  fi  précieux  à recueillir.  Je  les  remarque 
entre  piufieurs  dont  les  noms  étoienc  fur  la  Ufte  du  comité 
des  lecherehes,  & qui  n’om  point  été  appelés.  Et  pour- 
tant  j’aurois  cru  que  cette  lifte  faifpir  en  quelque  forte 
une  partie  de  la  dénonciation  j j’aurois  cru  qu’il  n’ap- 
parrenoic  pas  aux  tribunaux  de  compofer  ainft  avec  les  mé- 
dications fournies  par  les  dénonciateurs.  Ce  triage  que 
Ton  fait  au  châtelet , a quelque  chofe  de  Singulier  dont 
il  ell  difficile  de  ne  pas  marquer  fon  étonnement. 

Je  n’ai  pas  du  reprendre  ici  tout  le  fil  de  la  procé- 
dure. j’ai  réuni  quelques  traits  principaux  j ils  fuffifçnt 
au  développement  de  mon  idée. 

S'i  les  juges  ont  laide  échapper  quelques  ftgnes  d’ua 
fecret  penchant  à décrier  la  révolution,  je  vois  que  Les 
témoins  n’ont  pas  meme  penfé  â le  cé0uifcr.  • 

Que  lignifient  les  rapports  multiplié:  du  (leur  Pel- 
îier  , qui  ayant  tout  ouï-dire  & n’ayant  rien  vu  , rem- 
plir douze  pages  de  fon  fiel  ami -patriotique  , & lembl£ 
^l’ouvrir  l'information  que  pour  donner  dans  la  mali- 
gnité du  prélude  la  iufte  idée  de  ce  qui  va  fuivre. 

Que  figjlihe  la  longue  narrai  ion  au  début  de  la- 
quelle M.  Mouiller  avertit  qu’il  dira  pius  qu’il  n’a  vu, 
jk  dont  les  détails  femblent  n’erre  enfuite  qu’une  glofe 
amère  qui  ne  s’arrêtant  pas  aux  faits  , ya  jufqua  iup- 
pofer  les  intentions  ? 

Que  lignifie  rhiftoîre  des  preftentimens  de  M.  Malouet 
Bc  de  fa  fociété  intime  , oùl’on  lépare  dans  l’aftemb  ée  na- 
tionale une  dalle  de  membres  attachés  aux  principes 
xonftiçutifs  de  la  monarchie  g comme  fi  egs  principes,  dans 
leur  pureté , avoient  pu  être  divers? 

Que  fignifie  cetre  affedation  malicieufe  qui,  iorfqu’3 
^ ag.it  des  crimes  çffi  g o£ot>re  > ra^peiie  uce  ^cieapç 
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converfation  de  M.  Coroller , 8c  montre  un  myftère  dans 

une  légèreté; 

Qui  met  dans  la  bouche  de  M,  Barnave  un  difcours 
ridicule  pour  fuppofer  l'aveu  d’un  complot; 

Qui  répète  des  exprefîions  indifférentes  de  M.  l’abbé 
Syeyes , avec  le  ton  que  l’on  prend  pour  faire  fous- enten- 
dre un  fens  profond  ; 

Qui  établit  M.  Duport  au  milieu  des  foldats  du  régi- 
ment de  Flandre  pour  les  haranguer; 

Qui  entalfe  les  membres  de  l’affemblée  nationale  parmi 
le  peuple  agité,  pour  le  ftimuler  encore  ; 

Qui  dans  l’affreufe  matinée  du  G edobre,  déguife  en 
femmes  MM.  Barnave,  Chapellier,  d’Aiguillon  , La- 
meth  ; qui  met  un  miftère  dans  les  conversations  de  M, 
d Orléans  javec MM.  Duport,  de  Liancourt,  de  Biron,  de 
Sillery  , de  la  Touche  ; 

Qui , dans  la  meme  matinée , environne  M,  de  Mira- 
beau entouré  de  plusieurs  de  fes  collègues  mal  vêtu  , 8c 
fe  cachant  derrière  les  rangs  d’un  régiment  ? &c.  8cc . &c. 

Ce  que  tout  cela  fignifie  ?...  Ouvrez  l’information  : 
Voyez  comme  ces  atroces  fuppofîtions  font  vagues , comme 
on  s’enveloppe  de  rapports , comme  les  momens  8c  les 
lieux  font  à delfein  ou  confondus , ou  paHTés  fous  filence, 
afin  que  la  calomnie  sûre  de  fon  effet,  fe  replie,  change 
de  face  , &c  dans  fa  mobilité  échappe  à toutes  les  lumières? 

Ce  que  tout  cela  lignifie?....  Voyez  Les  noms  qui 
font  proférés,  choifis  fur  la  lifte  des  amis  de  la  liberté  8c 
des  coopérateurs  de  la  conftitution  , noms  chers  aux  ci-  * 
toyens  , 8c  odieux  aux  ennemis  du  peuple? 

Ne  vous  eft-il  pas  démontré  que  la  conftitution  eft  le 
but  de  tous  fes  traits  que  l’on  alguife  en  fecret  ? Les  fu- 
reurs qui  veulent  la  renverfer  ne  font  - elles  pas  exercées 
d’abord  contre  l’aftemblée  nationale,  dont  elle  eft  l’ouvrage? 

Vous  n’avez  pas  oublié  la  remarque  de  M.  de  Virieu 
8c  de  M.  Henry  , que  le  5 odobre,  il  y avoir  de  la  roi- 
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detir  dans  certaines  opinions  j M.  de  Frondeville  va  ren* 
chérir. 

Il  vous  dira  ce  qui  fe  paiïoit  à PafTemblée  nationale 
lorfque  le  peuple  de  Paris  y fuc  annoncé.  « L’aflembiée 
« ajoutera-t-il,  l’affemblée',  dont  la  très-grande  partie 
» n etoit  pas  dans  le  fecret  de  ce  qui  devoit  arriver,  con- 
*>  tinua  Ton  travail  ». 

iblee  j dont  la  ires-grande  partie  nétoit  pas  dans 
le  fecret  / . . . En  peu  de  mots  combien  de  chofes  expri- 
mées ! ....  Combien  elle  eft  imprégnée  de  venin  , l’inten- 
tion  qui  la  fuggère  !...  Sera-t  jl  en  vous  une  force  d’in* 
dignacion  qui  réponde  à l’outrage  ? 

Ecoutez  encore:  M.  de  Frondeville  fe  joint  à M.  de 
Batz  : qualifiez  cette  balle  8c  méchanre  note  de  la  pré- 
tendue adrelfe  des  forçats  de  Touloufe , « qui  n’ayanc 
" point  d’argent  à donner , offroient  à l’aflemblée  na- 

tionale  leurs  bras  & leurs  fervices  pour  lé  maintien  de 
55  la  confticution  » . . . . Sarcafme  que  je  ne  faurois  appré-* 
cier  dans  la  bouche  de  quelqu’énergumène  , étranger  à 
PalTembiée  nationale. 

Ne  quittez  pas  M.  de  Frondeville  ; il  eft  fécond.  Lui," 
M.  de  Digoine  8c  M.  Claude  de  laChrâtre  vontappren» 
die  à la  France  que  le  Roi  hehtoit  fur  la  déclaration  des 
droits  & fur  les  articles  conftkiuionneîs  qui  lui  avoienc 
ete  prélemés.  Les  Femmes  qui  allèrent  chez  le  Roi  le  5 
oétobre  difoient  en  forçant  : 

w Nous  lavions  bien  que  nous  le  ferions  fanébionner  : 
» ce  qui  prouve,  ditM.de  Frondeville  , qu’elles  avoienc 
M ajoucc  * leurs  demandes  l’acceptation  pure  8c  fimpledti 
»?  roi  ». 

Ici  la  querelle  à la  conftitution  ne  fe  déguife  pas  s 
elle  eft  ouverte  , elle  eft  déclarée.  «•  On  veut  que  l’ac- 
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ceptatîon  du  roi  foit  imputée  à l’empire  des  tirconCfcan* 
ces  ; on  veut  que  le  peuple  craigne  encore  de  n’avoir 
embratfe  dans  fes  loix  nouvelles  qu’un  fantôme  alîis  fur 
des  fondemens  ruineux. 

Ont-ils  donc  cru  , nos  détraéfceurs  infenfés,  que  ces 
Vains  fubterfuges  convinrent  aux  grandes  affaires  des 
peuples 6c  que  le  monarque  qui  fut  affez  grand  pour 
rendre  hommage  à nos  droits , voiîiut  un  jour  voir  fa 
gloire  ternie  dans  un  repentir  inutile? 

Ont-ils  penfé  que  cette  déclaration  des  droits  , évan- 
gile immortel  de  la  raifon  6c  de  la  nature  , que  votre 
fageffe  a recueilli  pour  les  hommes  , 6c  pour  les  nations , 
dût  j comme  les  rranfaéfcions  de  l’intérêt , dépendre  de 
quelques  formes  6c  de  quelques  volontés? 

Ainfi  la  providence  a voulu  que,  dans  la  tentative 
même  qui  nous  menaçait , on  nous  laifsât  reconnoître 
le  piège  qui  nous  étoit  tendu.  Ainfi  la  procédure  du  châ- 
telet décèle  l’efprit  fecret  qui  la  fufcita. 

A préfent  vous  allez  expliquer  fans  peine  tout  ce 
qu’elle  avoit  pour  vous  de  difficile. 

Vous  concevrez  comment  l’extravagance  d’un  foldar , 
payé  peut-être , pour  dire  qu’il  l’avoit  été  , a fourni  le 
fujet  d’une  defcription  auffi  incroyable  que  pittorefque  ? 

Comment  a été  conçue  l’aventure  de  ce  valet  affocié  , 
dans  fon  ivreffe , au  coin  d’une  rue , à une  grande  conf- 
piration? 

Vous  concevrez  le  fieur  le  Clerc  fufillé  , parce  qu’il 
ne  portoit  pas  une  manchette  déchirée  , quand  perfonne 
ne  portoit  une  manchette  déchirée. 

Ces  richeffes  diftribuées  au  peuple  par  des  mains 
libérales  6c  invifibles } les  bruits  , les  rapports , les  dif- 
cours  entendus , &c.,  êcc. 
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Vous  concevrez  cette  dépofition  du  fleur  la  Serre  , dont 
l’atroce  impofture  fe  trahit  elle  - même  , avant  d’être 
démentie  ? 

Vous  concevez  cette  hiftoke  ridicule  de  Marguerite 
Andel , ce  voyage-férie  , cette  amulette  fi  bien  décrite  , 
êc  qui  réflemble  au  rameau  d’or  de  la  Sybille  , à la 
vue  duquel  les  portes  de  l’enfer  laifloient  palier  les  vi~ 
vans. 

Eh  ! quels  prodiges  ne  font  pas  intervenus  dans  cette 
affaire  étonnante  ? Le  ciel , vous  le  favez  ; le  ciel  même  , 
y a pris  intérêt.  En  ce  temps  profane  où  l’arc  des  mi- 
racles & des  révélations  fembloic  depuis  long- temps 
oublié  dans  la  perverfité  du  monde  , la  vierge  a bien 
voulu  defcendre  jufqu’à  des  mortelles  , Ôc  dépofer  dans 
leurs  mains  fon  témoignage  irrécufable. 

Qpe  penfer  enfin  de  l’affaire  ou  le  merveilleux  in- 
tervient & où  les  moyens  naturels  qui  mènent  a la 
vérité  ne  fuffilent  pas?  Je  le  dirai  franchement;  quand 
pour  me  faire  sroire  on  a recours  à des  miracles , c’eft 
lors  que  je  ne  crois  pas  (i). 

Meilleurs  * je  n’ajoute  rien.  — Mon  irréfolution  efl: 
fixée.  L’affaire  où  mon  efprit  a été  fuccefllvement  tour- 
menté de  tant  d’imprefïlons  diverfes  , efl:  ramenée  à ces 
termes  Amples  où  lui  feul  point  éclairci  > donne  l’expli- 
cation de  tous  ; Sc  il  pis  femble  enfin  qu  enlacement  par 
enlacement , j’ai  défait  le  nœud  gordien. 


( r ) Je  n’aurois  pas  befoîn  de  m’expliquer  auprès  des  efprits  bien  faits  j 
pour  prévenir  toute  maligne  interprétation  , je  déclare  que  cela  ne  peut  avok 
aucun  rapport  à des  vérités  d’un  ordre  fupéiieur  aux  miférables  démêlés  des 
hommes. 
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Je  ne  Vc'is  plus  qu’une  confpi ration , celle  qui  a ét^ 
ourdie  contre  la  conftitution.  Une  ligue  s’eft  formée 
fur  les  débris  de  l’ancien  régime , pour  tenter  le  renver- 
fement  du  régime  nouveau» 

Elle  a dit  : la  force  eft  unie  contre  nous  à la  juftice, 
nous  avons  développé  d’inutiles  efforts  ; ployons  pour  nous 
relever  * oppofons  l’intrigue  à la  force,  8c  l’artifice,  à k 
juftice. 

Agiflànt  en  fuite  dans  l’ombre,  elle  a marqué  un  but 
dont  elle  ne  s’écarte  pas  déconcertée  , elle  fubftitue  une 
mefure  à une  mefure  nouvelle , & fon  art  eft  de  fe 

reproduire  fous  toutes  les  formes. 

Elle  avoir  appelé  cette  armée  qui  devoit  envahir  Paria 
8c  la  liberté  naiffanre  ; elle  a fufcité , elle  a nourri  cette 
procédure  monftrueufe  , cette  guerre  de  greffe , paffez- 
moi  Fexpreftion , dont  le  prétexte  n’a  pu  dérober  à nos 
yeux  la  prétention  feçrète. 

Je  m’abufe  peut-être  , mais  par- tout  je  crois  voir  fon 
influence. 

Je  l’accufe  de  la  tiédeur  dans  laquelle  le  patriotifme 
femble  s’engourdir  , 8c  de  cette  fécurité  dangereufe  qui 
a pris  la  place  d’une  fage  8c  néce (faire  réferve. 

Je  l’accufe  des  nuages  qui  ont  obfcurci  ces  jours  purs 
où  les  bons  citoyens  n’a  voient  qu'une  ame  8c  ne  formoient 
qu’un  vœu. 

Je  Faccufe  des  vains  démêlés  où  cette  milice  généreufe 
qui,  de  la  capitale,  donna  à tout  l’empire  un  fi  noble 
exemple,  ne  craint  pas  d’expofer  enfin  le  fruit  de  fes 
travaux. 

Je  Faccufe  de  l’inconcevable  iilufion  dont  nous  fournies 


